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«... Barbaries sans égales... cruautés et atrocités à peine croyables, au XXe siècle, 

en pleine lumière de civilisation, à peine croyables, à la face des Nations... sans que 

tous les peuples se dressent avec un cri dõhorreur et dõex®cration... Tant de victimes 

immolées, ignorées du monde, ensevelies sous la pierre tombale dõune vraie conjuration du 

silence. » 

PIE XI, Noël du 24 déc. 1927. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

PRÉFACE  

 

de Mgr PASCUAL  DIAZ , évêque de Tabasco (Mexique), 

secrétaire du Comité des Évêques mexicains. 

 

Le R. P. Albert Bessières est trop connu dans le monde des 

lettres et particuli¯rement en France, pour quõun patronage 

quelconque soit n®cessaire au livre quõil vient dõ®crire sur la 

persécution religieuse qui sévit au Mexique.  

Cependant, dans la profonde affliction qui p¯se sur mon cïur 

dõ®v°que et dõexil®, il mõest particuli¯rement consolant dõassocier 

mon nom au sien, pour dévoiler à tous ceux qui ignorent, 

indifférents ou trompés, les profondes et multiples souffrances des 

catholiques mexicains.  

ë ce premier et tr¯s puissant motif sõajoute pour moi une 

vieille et fraterne lle affection pour le R. P. Bessières, mon 

compagnon dõ®tudes, dans la France toujours tr¯s aim®e, o½ sõest 
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achevée ma formation religieuse et sacerdotale, entourée des 

exemples de vertu et des preuves de savoir de mes frères dans la 

Compagnie de Jésus. 

Ce nõest ni la voix du P. Bessi¯res ni la mienne qui ont d®nonc® 

au monde la « Conspiration du silence  », ces mots sont sortis des 

l¯vres, ou, pour mieux dire, du cïur de notre auguste Pontife, S. 

S. Pie XI, paternellement ému de ce que souffrent ses fils 

mexicains, et profond®ment afflig® de lõindiff®rence o½ se 

maintiennent les nations ¨ leur ®gard. Lõauteur du Mexique 

martyr  en étudie et en sonde les causes anciennes, causes 

actuelles aussi, et dõautant plus p®nibles ¨ constater que, 

journellement, on ente nd, dans la presse, un écho universel 

d®sirant la paix pour tous les peuples, et, pour lõobtenir, affirmant 

la n®cessit® de lõunion pour le maintien de lõordre et de la justice. 

Pourquoi ferme -t -on les yeux sur les horreurs de la persécution 

religieuse que  le Mexique subit depuis deux ans  ? Pourquoi les 

grands journaux qui, chaque jour, propagent, aux quatre vents du 

ciel, la plainte dõun opprim®, les r®clamations dõune victime, les 

protestations dõun homme ou dõun pays qui sõestime l®s® dans son 

honneur ou  dans ses biens, gardent -ils le silence sur les martyrs 

mexicains, sur la tyrannie qui sõexerce cyniquement, au m®pris de 

toutes les vraies libert®s, et enl¯ve aux ©mes ce quõelles estiment 

le plus n®cessaire et ce quõelles ont de plus cher ? 

Le Mexique martyr  répond à ces pourquoi pleins de mystères et 

dõangoisses. 

Puisse-t -il ouvrir les yeux à la vérité des faits, fixer les regards 

sur un pays catholique qui ne veut pas mourir, et où déjà tant de 

martyrs ont donné leur sang au cri de Viva Cristo Bey  ! 

Pui ssent ces pages hâter le triomphe de ce Roi divin, Roi des 

individus et Roi des nations, Roi de ce peuple mexicain que sa 

Reine et Mère, la Vierge de Guadalupe, a conquis à la foi et a 

comblé des marques de son maternel amour  ! 
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PASCHALIS DIAZ, S. J.  

év. de Tabasco. 

 

New York, 3 avril 1928.  

 

 

 

 

 

 

 

INTRODUCTION  

 

I  
 

Lõappel de Pie XI au nom du Mexique martyr 
 

 

Un appel est parti du Vatican attirant lõattention du monde 

civilis® sur lõeffroyable malheur dõun peuple quõon ®gorge. 

Le martyre du Mexique est un défi à la civilisation.  

Jõai voulu, pour mon humble part, r®pondre ¨ son cri de 

détresse. 

Des documents de premi¯re main mõont ®t® fournis en 

abondance. Je les dois aux lettres, aux photographies, aux notes et 

mémoires, la plupart inédits, surtout aux longues conversations 

dõamis mexicains, de Fran­ais revenant du Mexique. On 

comprendra que je ne publie pas leurs noms. Il nõen faut pas tant 

à Plutarque Calles pour commander un peloton dõex®cution. 

Jõadresse aussi des remerciements ¨ la F®d®ration nationale 

des Catholiques Américains  : « National Catholic Welfare 

Conference », à la revue America qui, sur la demande de M gr 
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Léopoldo Ruiz Y Florez, archevêque de Morelia, et celle de mon 

vénéré condiscip le, M gr Pascual Diaz, évêque de Tabasco, 

secrétaire du Comité épiscopal mexicain, tous deux exilés, ont bien 

voulu me fournir une documentation abondante.  

Merci encore à mes amis du Séminaire missionnaire de Vals 

qui mõont aid® ¨ utiliser ces volumineux dossiers, à la Jeunesse 

Catholique de Toulouse et à M gr Délies, vicaire général, directeur 

des ïuvres, organisateurs de mes premi¯res conf®rences sur le 

Mexique martyr, en mars 1928.  

Un motif personnel mõencourageait ¨ ce travail de solidarit® 

catholique  : la fidélité aux amitiés anciennes.  

De 1912 ¨ 1925, jõai entretenu avec le Mexique une abondante 

correspondance. Ces noms : Mexico, Jalisco, Puebla, Guadalajara, 

etc., qui reviendront souvent sous ma plume, mõ®taient, d¯s 

longtemps, familiers. Le Mexique fut  un des premiers pays, après 

la France,  à adopter ces Ligues eucharistiques de communion 

fréquente, cette Croisade eucharistique qui allaient couvrir le 

monde : hommes, jeunes gens, surtout une arm®e dõenfants sõy 

enrôlaient. Ils avaient leurs insignes, le urs costumes pittoresques, 

leurs drapeaux... et une si belle flamme  ! Lettres et photographies 

mõarrivaient en grand nombre... pleines de soleil et de vie ardente. 

En mai 1922, les bataillons des Crois®s mexicains mõenvoyaient, 

avec une belle offrande pour  Pie XI, un splendide volume illustré 

contenant un bien autre trésor  : les millions de prières, 

communions, sacrifices que ces jeunes voulaient, par mes mains, 

offrir au Saint -Père. 

Je lui pr®sentai ce volume o½ battait le cïur du Mexique, avec 

les autres,  o½ battait le cïur des cinq parties du monde. Et Pie XI 

souriait. Il ne savait pas quõun jour (dans quatre ans), il lui 

faudrait pleurer (mais des larmes où il y a plus de joie que de 

tristesse) sur ces jeunes victimes dont les Indes, la Chine, le 

Mexique  auraient pris le sang. «  Ce sont en même temps des 

tristesses et des joies divines, disait le Saint -Père, au dernier 
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Noël, qui germent et fleurissent sur les misères humaines.  » 

Nos pauvres chemins sont ainsi  : la lumière, puis les ténèbres, 

quelques joies qui préparent aux amertumes... Mais, par bonheur, 

nous ne savons jamais la nuit qui nous attend au prochain 

carrefour.  

Cette joie m°l®e de tristesse, je lõai connue aujourdõhui en 

entendant un témoin venu de ce Mexique dont il a parcouru tous 

les États , vu toutes les ruines et tous les héroïsmes, me dire  : « Ce 

sont les Ligueurs, les Croisés de 1913, de 1925, ces jeunes gens, 

ces jeunes filles, ces hommes, formés à la vie héroïque par la 

communion fr®quente, le sacrifice et lõesprit de pros®lytisme, qui 

sont les martyrs dõaujourdõhui... Ils lisaient, avant de tomber, vos 

appels à la Croisade dans ces récits traduits par la Cruzada  et la 

Jeunesse Catholique Mexicaine  : Parvuli , Pour vivre , La Faim du 

Pauvre , Pour rebâtir la cité , Introibo , Inter Lilia , etc. LõHostie a 

fait éclore des héros.  » 

 

 

*  

*     *  

 

Souvenons-nous, puis mettons -nous ¨ lõïuvre. Le silence de la 

chr®tient® en face des attentats mexicains, sõil durait, serait la 

plus grande faillite morale de lõapr¯s-guerre.  

LõEurope va-t -elle tolérer davantage une pareille atteinte à 

tous les principes de la civilisation  ? 

Le monde ne sera-t -il pas enfin r®veill® par lõappel que Pie XI 

lui adressait au jour de Noël 1927  : 

 

En ces tout derniers jours, et même en ces dernières heures, on 

Nous inf orme de choses très tristes, de barbaries sans égales, de 

cruaut®s et dõatrocit®s ¨ peine croyables, au XXe siècle, en pleine 

lumière de civilisation  ; à peine croyables, à la face de toutes les 
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nations  ; à peine croyables, sans que toutes les nations se d ressent 

avec un cri dõhorreur et dõex®cration. 

Dieu connaît ses secrets, Dieu sait ceux qui souffrent et 

meurent pour lui. Cette pensée Nous est nécessaire, quand tant de 

victimes meurent ignorées, peut -on dire, du monde, ensevelies sous 

la pierre tombale dõune vraie conjuration du silence. 

 

 

 

 

II  
 

La Conjuration du Silence  
 

 

On a dit que le martyre de la Pologne, dans le silence ou la 

complicit® du monde civilis®, avait mis lõEurope ç en état de péché 

mortel  ». 

Ce péché mortel, commis en 1772, aggravé en 1793, consommé 

en 1815, 1830 et 1863, dura un siècle et demi et ne fut réparé, en 

1919, que par lõeffondrement des trois puissances coupables du 

long ®crasement dõun peuple. 

Depuis 1917, le monde assiste, impassible, à cet autre attentat 

contre la civilisation. Trois millions de Russes massacrés, torturés 

par la Tcheka et le Guépéou ; deux cents millions dõhommes 

réduits en esclavage  1. 

Et voici un troisième attentat, plus criminel, peut -être, que les 

deux précédents. Depuis décembre 1924, à la frontière des États -

Unis , un immense pays, trois fois et demi plus grand que la 

France, peupl® de quinze millions dõhabitants, voit se renouveler 

toutes les atrocit®s qui font du nom de N®ron lõopprobre du genre 

humain. Depuis trois ans, un monstre prétent ieux, grotesque et 

ignoble : lõinstituteur -général -président -dictateur, Plutarque 
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Calles, pille, brûle, saccage le Mexique  ; égorge, fusille, écorche, 

éventre, enterre ou brûle vivants des hommes, des femmes, des 

enfants  ; en trois ans, le chiffre de la population tombe de quatorze 

à douze millions. Et le monde civilisé se tait.  

Pie XI, qui osa dénoncer, à peu près seul, dans le silence des 

puissances, lõattentat qui se poursuit en Russie, tout en sollicitant 

la piti® pour ses millions dõaffam®s, rompt encore le lâche silence 

des civilisés.  

Hélas ! qui r®pond ¨ lõappel ? Quelques journaux, quelques 

revues catholiques  ; lõ®piscopat fran­ais, am®ricain, espagnol, etc. ; 

quelques grandes Associations Catholiques  : Aux États -Unis  : les 

Chevaliers de Colomb, lõAssociation Nationale Catholique 

(NCWC). En France, la Fédération Nationale Catholique... et de 

nouveau le silence retombe. La TSF ne manque pas de nous dire 

les derni¯res paroles dõune ®toile de cin®ma qui, par chagrin 

dõamour, se donna la mort de lõautre c¹t® de lõOc®an ; les derniers 

gestes de deux anarchistes condamnés de droit commun, pour 

lesquels on a recueilli 600  000 dollars, dressé des barricades dans 

les cinq parties du monde  : Sacco et Vanzetti  ; nous savons les 

plus minimes fluctuations des cha nges ; lõappel dõun vaisseau 

pétrolier désemparé envoyant ses SOS du golfe du Mexique  ; 

lõimmense clameur dõun peuple traqu® se perd dans le silence. 

Je me trompe, une certaine presse humanitaire le rompt 

parfois, mais pour insulter les victimes, propager les mensonges 

des bourreaux, donner ces brutes imbéciles pour des précurseurs.  

Il existe en France et ailleurs une Ligue des Droits de 

lõHomme 2 , Langevin, Bidegarrav, Jean Bon se prononcent 

®galement contre lõordre du jour de M. Bourdon. Seuls MM. 

Guernu t et Basch insistent pour lõexamen imm®diat de la question 

mexicaine.  

La majorité, par 7 voix contre 6 et  1 abstention, décide, en 

passant ¨ lõordre du jour, de fermer les oreilles ¨ lõappel dõun pays 

o½ tous les droits de lõhomme sont ignoblement viol®s. Mais les 
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victimes ne sont ni des libres penseurs, ni des anarchistes  ; dès 

lors, quõimporte  ? La Ligue nõa-t -elle pas assez ¨ faire ¨ sõoccuper 

des camarades ? 

 

 

 

 

 

PREMIÈRE PARTIE  

 

 

Historique de la persécution  
 

I ð LES PRODROMES  

 

 

I. La domination espagnole. 

 

Avant lõarriv®e des Espagnols, le Mexique est habit® par de 

multiples populations indiennes  : les Mayas, les Otomites, les 

Toltèques, les Chichimèques, les Apaches, dont le nom est devenu 

un symbole. Au XIV e siècle apparaissent les Aztèques qui bâtissent 

Mexico, construisent des routes, élèvent des pyramides, des palais, 

des temples. 

Des divinités informes y sont honorées par des sacrifices 

humains et particuli¯rement par des sacrifices dõenfants. 

Lõintronisation dõun roi Azt¯que comporte parfois, nous 

apprennent les premiers historiens du Mexique, lõimmolation de 

30 000 à 50 000 victimes. M°me apr¯s lõarriv®e des Espagnols, des 

scènes de cannibalisme couronneront, longtemps encore, les 

sanglantes liturgies az tèques. Au début du XVI e siècle, le roi 

Montezuma, le vaincu de Fernand Cortez, gouverne ce peuple 

parvenu à une certaine civilisation matérielle, mais moralement 
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dégradé 3. 

Cortez occupe le Mexique en 1519 et y établit une domination 

dont lõÉglise  sõefforcera sans cesse dõadoucir les rigueurs. 

Le P. Rutten, dans son discours au Sénat belge, le 21 février 

1928, rappelle lõaction du Dominicain espagnol Bartholom® de Las 

Casas en faveur des Indiens  : « Au prix de difficultés que nous 

pouvons à peine concevoir, il traversa quatorze fois lõOc®an pour 

aller d®tendre ¨ la cour dõEspagne les Indiens de lõAm®rique 

centrale réduits au pire  esclavage. è Cet effort s®culaire de lõÉglise  

mexicaine fut, en somme, couronné de succès et les Indiens ne 

lõont jamais oubli®. 

Lé clergé séculier et régulier, Jésuites, Bénédictins, 

Dominicains, Augustins, Franciscains... commencent par arracher 

les Indiens à leur polythéisme sanglant, souvent au prix de leur 

propre sang.  

Tandis quõaux États -Unis , les gouvernements puritains 

exterminent les populations indigènes , r®sumant leurs vïux par 

ce proverbe barbare  : « Un bon Indien, cõest un Indien mort », les 

conqu®rants espagnols du Mexique, form®s par lõÉglise  à une 

autre morale, conservent, multip lient la population indienne  4. Les 

chiffres relevés par les évêques nord -américains ont, ici, une 

®loquence. Tandis quõaux États -Unis , six fois plus étendus que le 

Mexique, la population indigène est tombée à 342  406 pour 115 

millions dõhabitants, il reste au Mexique 10 millions dõIndiens sur 

une population de 15 millions.  

LõÉglise  ne se contente pas de sauver ces Indiens dont Calles 

prétend se faire, contre elle, le défenseur, elle les élève à un haut 

degré de civilisation, créant, pour eux, des écoles, des Universités, 

les premières et les plus florissantes du Nouveau Monde, une 

l it térature et un art indigènes  5. 

À cela passent presque toutes les ressources dont le pouvoir 

laisse lõusufruit ¨ lõÉglise  : celles, par exemple, de cet humble 

Frère convers Pierre , de Gand, parent de Charles -Quint, qui, 
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menant lui -même une vie de misére ux, consacre toute sa fortune à 

la construction dõ®glises, dõh¹pitaux, dõ®coles pour les Indiens. 

Nõen d®plaise ¨ Calles, lõindianisme a connu un âge dõor, un 

seul, cõest celui de la domination espagnole, et cet ©ge dõor qui fit 

surgir de cette race, aujou rdõhui revenue ¨ la barbarie, des 

peintres de génie comme Velasquez, des poètes et des poétesses 

comme Inès de la Croix, religieuse métisse considérée comme «  le 

Racine espagnol » du XVII e si¯cle, cõest lõinfluence de lõÉglise  qui le 

rendit possible.  

Et cependant, cette civilisation porte en elle un germe de 

d®cadence. Lõabsolutisme royal prépare à la fois la déchéance de 

lõÉglise  et celle du peuple mexicain. Le pouvoir du roi sur les 

affaires ecclésiastiques, déterminé par les doctrines régaliennes et 

jos®phistes, soumet lõÉglise  à une tyrannie absolue. Le roi nomme 

les évêques, les bénéficiaires, délimite les diocèses, les missio ns, se 

proclame possesseur  de tous les biens dõÉglise , ne laissant à celle -

ci quõun usufruit toujours pr®caire ; les gouverneurs sõimmiscent 

dans les questions de liturgie et de culte.  

Lõabsolutisme r®volutionnaire, nõaura, pour asservir lõÉglise , 

quõ¨ sõinspirer des traditions royales.  

Par ailleurs, le peuple indien, maintenu en une étroite tutelle, 

nõayant jamais fait lõapprentissage de la libert®, va °tre livr®, sans 

défense, aux pires dictatures et ne comprendra rien au nouveau 

rôle que, théoriquement d u moins, lui reconnaîtra la constitution 

républicaine.  

À partir de Charles III  (1759-1788), la décadence de la nouvelle 

Espagne sõacc®l¯re. Partout, rel©chement religieux et 

administratif. Lõexpulsion des J®suites, en 1767, ruine, non 

seulement un grand no mbre dõ®coles primaires et secondaires, 

mais ces admirables r®ductions o½ des ®coles dõagriculture, 

dõapprentissage, des caisses communales de Secours Mutuel, 

avaient donn® un merveilleux essor ¨ des r®gions aujourdõhui 

désertiques. Les gouverneurs, imbus des idées voltairienne s sur 
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lõ®ducation du peuple, laissent se fermer des milliers dõ®coles. La 

d®cadence industrielle du Mexique, lõeffrayante multiplication des 

illettrés commencent alors.  

Les exactions royales, pendant la Révolution française, la 

confiscation des couvents, des biens dõÉglise , des revenus 

consacr®s par elle aux ïuvres dõassistance et dõinstruction, 

déclenchent la r®volte. D¯s que les Indiens voient lõEspagne 

paralysée par ses luttes contre Napoléon, ils se soulèvent, sous la 

conduit e de deux curés : Hidalgo  (1810) et Morelos (1813), au cri 

de : « Vive Notre -Dame de Guadalupe  ! » 

 

 

2. Lõind®pendance. 

 

Hidalgo et Morelos, exécutés, comme le seront à peu près tous 

les chefs vaincus jusquõ¨ nos jours, les Cortès espagnols, en votant 

la suppression de toutes les maisons et institutions religieuses, 

donnent un nouvel élan à la révolte. Le général espagnol Iturbide , 

Mexicain de race, se proclame empereur du Mexique (1822). La 

constitution, quõil promulgue, connue sous le nom de « plan 

dõIguala », est résumée par trois mots  : « Religion, indépendance, 

union  è. Renvers®, gr©ce ¨ lõappui des États -Unis , par les 

révolutionnaires, exécuté en 1824, la République fédérative est 

proclamée ; calquée sur celle des États -Unis , elle comprend 27 

États  jouissant dõune certaine autonomie sous la direction 

générale du Congrès.  

 

 

3. Les convulsions mexicaines. 

ð Lõ¯re des persécutions. 

 

Pas plus que leur peuple, les fondateurs de la République 

mexicaine et leurs successeurs, jusquõ¨ ce jour, nõont la moindre 
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id®e dõun gouvernement d®mocratique. Le suffrage universel est 

un mythe au Mexique. Cõest ¨ coups de fusils quõon renverse le 

gouvernement dont on est fatigu® ou quõon juge suffisamment 

engraissé par ses exactions. Un pronunciamiento  lõexpulse, et les 

nouveaux occupants recommencent le jeu. Il est mené, depuis 

lõind®pendance, par une petite minorit® bourgeoise impr®gn®e du 

voltairianisme qui se répandit comme une traînée de poudre dans 

la haute société mexicaine, à la fin de la domina tion espagnole. 

Affiliée aux loges rivales  : rite dõYork et rite dõÉcosse, « Yorkinos 

et Escoceses », parlant, en 1928 comme en 1824, le langag e 

amphigourique des encyclopédistes et du Café du Commerce, cette 

bourgeoisie nõa pas boug® depuis un si¯cle et a empêché son pays 

dõavancer dõune ligne. Je dirai comment les États -Unis  ont vu leur 

intérêt économique et idéologique à la maintenir dans cette 

impasse. Le premier consul américain, Joel Ponsett, qui arma les 

États -Unis  contre le conservateur Iturbide, fi t deux cadeaux au 

Mexique  : celui dõun gouvernement r®volutionnaire et celui de la 

Ma­onnerie quõil implanta dans tout le pays, au point que la 

qualité de maçon devint, comme aux États -Unis , presque 

indispensable pour jouer un rôle politique.  

D¯s lors, lõhistoire du malheureux Mexique se présente à 

lõesprit comme une s®rie de tremblements de terre qui ne 

permettent de rien bâtir , renversent tous les édifices au moment 

o½ ils sortent de terre. La comparaison est dõautant plus juste que, 

depuis 1501, époque où le Popocatépetl entra en éruption, le 

Mexique a connu 669 tremblements de terre, dont quelques -uns, 

comme celui de 1920, anéantirent des villes entières, déplacèrent 

des fleuves et des montagnes. Le r¹le jou® par lõÉglise  au cours de 

cet épouvantable cat aclysme résume parfaitement son action au 

cours de cent ans de convulsions politiques.  

Au moment o½ le fl®au sõabattit sur le Mexique, les ®v°ques 

revenaient dõexil, le sang des martyrs avait coul® ¨ flots. Dans 

lõuniverselle confusion dõune terre qui paraissait entrer en agonie, 
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cõest autour de lõÉglise , de ses évêques, de ses prêtres, que les 

populations ®pouvant®es se group¯rent dõinstinct ; cõest par eux, 

évêques et prêtres, hier po urchassés comme des malfaiteurs, que 

le sauvetage fut presque partout or ganisé. Presbytères, évêchés, 

églises, tout ce qui leur restait de ressources et celles que leurs 

appels à la charité catholique surent créer, furent mis à la 

disposition des milliers dõinfortun®s errant loin de leurs maisons 

effondrées. 

Ainsi, depuis un s i¯cle, cõest lõÉglise  mexicaine qui répare et 

bâtit, la révolution qui détruit. De 1825 à 1925, le Mexique subira 

près de 

 

 

 
 

Le président Calles. 

 

 

 

300 r®volutions, et les ardeurs dõune nature excessive porteront 

tout de suite les maux à des excès inconnus de races plus évoluées 

et de cieux plus cléments.  
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1. ð Le général V ICTORIA , nommé président par le Congrès de 

1824, ouvre cette histoire quõon a dite ç écrite par la main du 

bourreau  ». Tout son gouvernement est marqué par de 

continuelles révoltes. La Constitution de 1824 garantit, comme 

« le plan dõIguala », les droits de lõÉglise . Mais les chefs de bande 

qui ont porté Victoria au pouvoir pillent impunément églises et 

monastères. 

 

Pedrazza succède en 1827 à Victoria, et donne en 1828 valeur 

légale à ces exactions, en d®cr®tant lõexpulsion des Congr®gations 

missionnaires et la confiscation de leurs biens. Ce décret a pour 

résultat de fermer à peu près toutes les écoles du village et rejette 

les Indiens vers la barbarie.  

D¯s lors, les gouvernements successifs, quõils soient aux mains 

des maçons Yorkinos ou aux mains des maçons Escoceses, ceux-ci 

représentant la gauche radicale, le parti libéral aristocratique des 

« Illustrudos , éclairés », ceux-là formant la gauche démocratique 

compos®e surtout de m®tis, tous sont dõaccord pour d®pouiller une 

Église  qui condamne leur concussion, réprouve leurs sectes.  

Pedrazza est renversé par le général Guerrero , lui -même fusillé 

en 1831. Le radical Far ias arr ive pour sauver le pays et supprime 

les vïux monastiques ! 

 

Santa -Anna . ð Un chef de bande, Santa -Anna, qui occupe 

Veracruz  depuis 1832, devient dictateur en un pronunciamiento  

(1833). Appuyé par 1a Maçonnerie américaine, il fait de 

lõanticl®ricalisme lõarticle essentiel de son programme, bannit le 

clerg® et lõenseignement religieux des ®coles publiques, confisque 

les propri®t®s dõÉglise  et revendique néanmoins le privilège royal 

de nommer les titulaires des évêchés et bénéfices. Chassé quatre 

fois de la pr ésidence, il y revient quatre fois (1835, 1841, 1846 et 

1853 à 1855). Pendant vingt ans, il terrorise et ruine le Mexique, 
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supprime ou conduit à coups de bottes les Congrès, retire le droit 

de vote aux Indiens, supprime la Constitution, livre les provinces 

aux chefs de bandits qui le maintiennent au pouvoir. Il nõy a plus 

un sou dans le tr®sor. En 1841, cõest la banqueroute. 

Pour protéger les intérêts français, le prince de Joinville 

bombarde Veracruz  et exige des réparations, tandis que les États -

Unis  envahissent le Mexique, mettent Santa -Anna en déroute, et, 

le 2 f®vrier 1848, annexent la moiti® du pays : le Texas, lõArizona, 

le Nouveau -Mexique, lõUtah, la Nevada, la Californie. 

Lõanticl®ricalisme ne perd pas ses droits pour autant... Tandis que 

les troupes américaines marchent sur Mexico, les patriotes pillent 

les églises, fusillent les prêtres.  

Enfin, Santa -Anna est chassé du pouvoir en 1855. Voilà le 

premier grand homme dont se réclame Cal les. 

Et voici le second, le plus grand  : 

 

2. ð BENITO JUA REZ. Indien de race, ancien séminariste, maçon  

« escocese », Juarez, pendant, ses dix -huit ans de dictature (1854 -

1872), à peine interrompus par quelques disgrâces, consommera la 

ruine de lõÉglise  et du Mexique, mettra au service de son 

sectarisme et de son ambition les mêmes brutalités sauvages que 

le président actuel. Quarante ans de troubles sous 73 chefs 

différents et 36 formes de gouvernement successives ont blessé à 

mort le Mexique, lui ont fait perdre le moitié de son territoire  ; 

Juarez va lui donne r le coup de grâce. Nationaliste farouche 

comme Santa-Anna, ce jacobin obtus combattra lõÉglise  parce 

quõelle ob®it ¨ un Pape ®tranger et livrera son pays aux ma­ons, 

aux financiers ®trangers et ¨ lõenvahisseur. 

Sous la présidence du général Comonfort  (1856-1858), maçon 

du rite Yorkino, Juarez, vice -président, représentant du rite 

« Escocese », établit, entre les deux sectes rivales, un «  cartel des 

gauches è dont le ciment est lõaccentuation et la codification de la 

politique anticléricale.  
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Les biens du cl ergé (du moins ce qui en subsiste), les 

®tablissements dõinstruction, dõassistance, confisqu®s ; malades, 

®coliers jet®s ¨ la rue (car ce quõon supprime nõest pas remplac®, 

mais les liquidateurs, la tourbe des généraux faméliques, 

sõenrichissent) ; Dominic ains, Carmes, Franciscains, chassés de 

leurs paroisses... La Constitution de 1857 , ïuvre de Juarez et de 

Comonfort, codifie toutes ces violences  ; le Sénat, supprimé  ; les 

articles 5 et 27 abolissent les Ordres monastiques, enlèvent aux 

ministres de la rel igion le droit dõacqu®rir des propri®t®s et de 

percevoir des revenus.  

Cette Constitution, imposée par voie dictatoriale, la liquidation 

des biens dõÉglise , provoquent la guerre civile qui chasse 

Comonfort et Juarez de Mexico (1858).  

Deux présidents conserv ateurs, Zuloaga (1858 -1859) et 

Miramon (1859 -1861), commencent à organiser le sauvetage du 

pays. Mais, tandis que lõEurope les reconna´t, les États -Unis  

reconnaissent Juarez, dont la politique anticléricale et diviseuse 

sert leurs intérêts.  

En 1859, sans autre autorit® que celle dõun partisan r®volt®, 

Juarez développe les articles 5 et 27 de sa propre Constitution  

repoussée par le pays. Les lois qui compl ètent les mesures 

dictatoriales de 1857 reçoivent le nom de Lois de Réforme. Juarez 

y décrète les points suivants  : Suppression de tous les Ordres 

religieux, noviciats, confréries et communautés de femmes  ; 

confiscation de tous leurs biens, y compris «  les livres, imprimés et 

manuscrits, les peintures, antiquités, etc.  » ; interdiction, sous les 

peines les plus s®v¯res, de porter lõhabit religieux et de vivre en 

communauté  ; sécularisation de tous  les hôpitaux, asiles, maisons 

de correction, institutions ch aritables, de quelque dénomination 

quõelles puissent °tre ; les legs à des ministres de la religion, à 

leurs serviteurs (! ), ¨ leurs parents (!), jusquõau quatri¯me degr®, 

sont frappés de  nullité  ; nul ministre, dõaucune religion, ne peut ni 

diriger, ni ad ministrer, ni patronner une institution de charité 
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privée  ; églises, résidences ecclésiastiques et leurs dépendances, 

deviennent propri®t® dõÉtat. Lõusage nõen sera permis quõen 

conformit® avec les r¯glements de lõÉtat  ; aucun rite religieux ne 

sera toléré  hors des églises, « ni dans les cimetières, ni dans les 

caves, ni dans les cryptes  », où aucun clerc ne peut entrer, où 

aucun ministre ne peut porter dõhabit ou dõinsigne eccl®siastique ; 

le mariage nõ®tant quõun contrat civil, tous les mariages contract®s 

autrement sont annul®s. LõÉtat  seul déterminera la validité, la 

nullité des mariages , les cas de divorce ; non seulement lõÉglise  ne 

pourra pas enseigner, mais lõenseignement religieux est prohibé 

dans les établissements publics...  

Telle est la législati on dõun sectarisme d®ment, ïuvre dõun 

chef de bande, que Calles pr®tendra remettre en vigueur. Cõest 

seulement deux ans plus tard  (1860-1861) que Juarez, grâce aux 

fusils des États -Unis , confisquera la présidence, pour la ruine 

définitive du Mexique.  

Un de ses premiers actes est de suspendre le payement des 

dettes étrangères. Émus , les États -Unis  d®cident dõintervenir 

contre leur prot®g® dõhier. Mais, voyant lõAngleterre, la France, 

lõEspagne intervenir, ¨ leur tour, en ce pays, o½ ils entendent 

demeurer seuls arbitres, voyant Napoléon III donner, en 

Maximilien dõAutriche, un empereur au Mexique (186 4-1866), les 

États -Unis  sõallient ¨ Juarez redevenu chef de gu®rilla, massent 

une armée à la frontière, expédient argent et munitions, 

consomment la ruine de Max imilien qui est fusillé in Queretaro, le 

19 juin 1867.  

Revenu au pouvoir pour cinq ans (1867-1872), Juarez ne se 

préoccupe point de guérir les blessures de son pays, mais ravive la 

guerre civile en complétant ses Lois de Réforme. Ainsi, en 1871, 

une loi enlève aux ecclésiastiques le droit de vote. La presse 

gouvernementale reproche âprement au x catholiques dõavoir 

soutenu lõ®tranger Maximilien. Et, pourtant, le malheureux 

empereur, imbu dõid®es jos®phistes, a pr®par® la t©che de son 
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bourreau, d®courag® les conservateurs en refusant dõaccepter le 

« Plan dõIguala  » pour se rallier à la Constituti on anticléricale de 

Juarez... Cõest sous son gouvernement que se consomme la vente 

des biens dõ®glises. 

 

3. ð LERDO DE TEJADA , ministre de Juarez, prend sa succession 

à la présidence (1872-1876) et, dès 1874, fait entrer les Lois de 

Réforme dans la Constit ution, prétendant par là les rendre 

intangibles. La s®paration de lõÉglise  et de lõÉtat, lõinterdiction du 

costume ecclésiastique, la suppression des Ordres religieux, la 

laµcit® de lõenseignement et de lõassistance, lõinterdiction des 

cérémonies extérieur es du culte, etc. , deviennent lois dõÉtat . Le 

despotisme de Tejada, la dilapidation des deniers publics amènent 

une révolution, le pronunciamiento  de Porfirio Diaz , qui prend la 

pr®sidence en 1876, et, sauf quatre ans dõinterr¯gne (1880-1884), 

la gardera j usquõen 1910. 

 

4. ð N® dõun cabaretier espagnol et dõune Indienne, DIAZ  arrive, 

comme ses prédécesseurs, à la présidence par la carrière des 

armes. Ancien séminariste, il a gardé la foi, sinon la pratique  ; 

vaincu, exilé après trente ans de dictature, il mourra pieusement à 

Neuilly -sur -Seine le 2 juillet 1915. Son «  règne » réparateur assure 

au Mexique une grande prospérité matérielle  et une paix relative.  

Le plan de « Palo Blanco  », base de son gouvernement, 

comporte lõapplication de la Constitution, le r®tablissement du 

Sénat, la liberté électorale pour tous, y compris pour les prêtres.  

Les réformes utiles se multiplient  : assainissement financier, 

suppression du brigandage, organisation dõune arm®e r®guli¯re, 

construction dõun r®seau ferr®. T®l®graphes, t®l®phones, tramways 

électriques couvrent le pays  ; la population passe de 5 à 18 

millions dõhabitants. 

Et cependant, plus efficacement, peut -être, que les 

gouvernements révolutionnaires précédents, ce «  règne è dõunion 
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et de prospérité nationale prépare la catastrophe actuelle. Cet 

organisateur de g®nie nõa oubli® quõune chose : lõorganisation 

morale, religieuse et sociale.  

Au point de vue religieux , Diaz laisse volontiers dormir les 

dispositions anticléricales des Lois Juaristes. Les églises se 

rouvrent, le clergé rétablit 2  000 écoles indiennes, réorganise ses 

Séminaires  ; écoles libres, collèges, hôpitaux dix et douze fois 

confisqués depuis trente  ans, sortent partout de terre sous 

lõimpulsion des Congr®gations religieuses. 

Mais, par contre, tout lõarsenal des lois sectaires demeure ; la 

paix de lõÉglise  est ¨ la merci dõun pronunciamiento . Bien mieux, 

lõesprit de cette l®gislation, base de lõenseignement officiel, prépare 

en silence des générations de démolisseurs. Esclave des 

Cientificos , intellectuels positivistes et sectaires qui dirigent les 

ministères, gouvernent les État s, nomment les fonctionnaires, lui 

font accepter pour vice -président le f ranc-maçon militant Corral, 

Diaz travaille inconsciemment à la paganisation du Mexique. Les 

catholiques, accus®s dõ°tre ç les hommes de lõ®tranger », les 

supp¹ts de Maximilien, sont tenus ¨ lõ®cart de toute vie politique 

et sõy r®signent trop facilement. La paix a fait tomber leurs 

ardeurs militantes des jours de lutte.  

Au point de vue social, les ferments de révolte préparés par «  le 

bon tyran  » sont plus graves encore. 

Cõest dõabord le r®gime du bon plaisir  dont Diaz donne 

lõexemple aux gouverneurs : le « Caciquismo  » qui accumule 

partout les haines.  

Ce sont les injustices sociales qui écrasent la foule des indiens. 

Les 5/6 du territoire appartiennent à un petit nombre de familles 

colossalement riches, à ces « cientificos  » blancs et créoles, 

possesseurs de latifundia et des mines, dont le matérialisme 

économique tend à rejeter dans le «  péonisme » (esclavage à peine 

d®guis®) 10 ¨ 12 millions dõIndiens et de M®tis. Presque tout lõ£tat 

de Coahuila appartient ainsi ¨ la famille Madero, dõo½ va sortir le 
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chef de la révolution. Une partie de ces immenses « haciendas » 

demeure en friche, tandis que le pauvre «  Indito  », occupât -il 

depuis cent ans un lambeau de terre, peut sõen voir d®pouill® du 

jour au lendemain par lõAlcade ou un accapareur, si son titre de 

propri®t® nõest pas inscrit au cadastre . Quant aux «  peones » 

attachés aux terres des opulents  « hacendados » comme 

trava illeurs, leur sort demeure continuellement à la merci du 

maître . Leur ignorance est presque absolue. À la fin du règne de 

Diaz, en 1911, il y a 10 millions dõillettr®s sur 15 millions de 

Mexicains. La presse indépendante, très étroitement surveillée, ne 

peut guère combattre ces abus, et la presse radicale, 

subventionnée par le dictateur, les ignore volontairement.  

Le xénophobisme, un des sentiments que Ca ll es exploitera le 

plus activement, grandit aussi. Les étrangers  : Belges, Allemands, 

Hollandais, Anglai s, Français, surtout Américains du Nord, 

établissent partout des usines, exploitent les mines et les 

haciendas, construisent les voies ferrées, éclaboussent de leur luxe 

« lõIndito », qui, poussé par des agitateurs professionnels venus 

dõAm®rique, maudit les « Gringoes » qui grignotent sa terre.  

La ruine de Diaz viendra de ces causes et dõune autre d®cisive 

¨ tous les tournants de lõhistoire mexicaine : lõintervention des 

État s-Unis . 

Le Mexique, industrialisé par les Américains, risquait de 

tomber, comme lõisthme de Panama, sous leur contrôle. On sait 

comment le canal, commencé par Lesseps, achevé par les 

Américains en 1913, passa sous leur domination. Une révolution 

foment®e par eux ¨ Panama fournit le pr®texte dõintervenir pour 

r®tablir lõordre, se rendre maître  du canal et annexer une bande 

de terrain sur chaque rive...  

Diaz vit le danger, emprunta en Europe lõargent n®cessaire 

pour racheter les voies ferrées aux actionnaires yankees, favorisa 

la Compagnie pétroléenne anglaise «  El Aguila  », présidée par 

Pearson, au détriment de la «  Standard Oil  », Compagnie 
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américaine régie par le multimilliardaire Rockefeller. Un autre 

crime que le gouvernement de Washington allait lui faire expier 

fut le refus de louer aux Américains la baie de la Madeleine, 

future base  navale de la Californie mexicaine.  

Dès lors, Diaz fut condamné, à Wall Street, par «  la diplomatie 

du dollar  ». 

 

5. ð MADERO  (1911-1913) fut « lõhomme de paille » de ces 

intérêts financiers, «  le pantin  » dont les État s-Unis tiraient les 

ficelles. Lõopinion ne sõy trompa pas qui baptisa la nouvelle 

révolution  : « La lutte de Rockefeller contre Pearson  », et en 

infligea à Madero  le sobriquet de « Président Pétrole  ». 

Ploutocrate -démagogue, immensément riche, ambitieux, éloquent, 

courageux et fat, Madero  fit appel aux socialistes déjà puissants 

dans les milieux industriels, aux agrariens, aux Inditos, à qui il 

promit le partage des  terres et la réforme scolaire. Connaissant les 

sentiments religieux des masses, il sõabstint de toute surench¯re 

anticl®ricale. Et lõon vit des bataillons indiens se ruer au pillage 

avec une image de Notre -Dame de Guadalupe sur  la poitrine, 

tandis que dõauthentiques bandits à la solde de Madero  : Orozco, 

Zapata, Villa, mettent le pays en coupe réglée.  

Ces bandes nõeussent jamais triomph® des troupes r®guli¯res, 

sans lõintervention de lõoncle Sam, qui envoie des armes aux 

révoltés, en refuse à Diaz et expéd ie ses croiseurs à Veracruz  pour 

appuyer la révolution. Parvenu au pouvoir, Madero  se révèle 

imm®diatement inf®rieur ¨ sa t©che. Il nõa pas la volont® de Diaz 

pour gouverner un peuple enfant passé, sans transition, de la 

servitude ¨ lõind®pendance. Socialistes et agrariens réclament le 

partage immédiat des terres, tandis que les bandits  : Zapata, 

Villa, Orozco, hier à la solde du maître , terrorisent le pays, 

appuyés par les État s-Unis, à qui Madero  (accusé de leur être 

vendu) nõose accorder les avantages promis. Les honnêtes gens, 

par ailleurs, appellent de tous leurs vïux la fin de ce r®gime 
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dõexactions. 

En février 1913, le «  Présidente Petroleo  » est attaqué dans 

Mexico par les généraux Félix Diaz, Reyes, Huerta  ; pendant une 

dizaine tragique, on se bat, à  coups de canon, en pleine capitale  ; 

3 000 morts, 7  000 blessés demeurent sur le terrain. Madero  et 

son vice-président Suarez sont assassinés. La victoire de la 

« Standard Oil  » coûte cher, mais, au moment où le Mexique 

retombe dans lõanarchie, les financiers new -yorkais remportent 

une précieuse victoire, en acquérant 60 pour 100 des actions des 

voies ferrées. À ce prix, le Mexique peut descendre au fond du 

gouffre. Les m°mes influences vont lõy précipiter  6. 

 

6. ð CARRANZA  (1914-1919). Le général Victoriano Huerta , élu 

comme président provisoire, Indien de race, homme de talent et de 

conscience, pourrait sauver de la décomposition son malheureux 

pays. Reconnu dõabord par lõAngleterre, lõAllemagne, tardivement 

par les État s-Unis (malgré les rapports pleinement élogieux 

envoyés par les ambassadeurs et les consuls américains), il va 

succomber par la politique maçonnique et protestante du 

président Wilson. «  Cõest de cette politique, ®crit un religieux 

américain, le P. Michaël Ke nny, S. J. , quõest sortie lõorgie de 

pers®cution et dõanarchie parvenue a son apog®e dans les d®crets 

Calles. » 

Pour la première fois, le président de la République mexicaine 

ouvrait le Congrès au nom de Dieu et invitait les députés à prier 

pour que le règ ne de la paix et de la justice arrivât  enfin.  

Le peuple indien applaudit Huerta, ce président de sa race qui 

osait parler le langage des masses. Mais les députés, pour la 

plupart bourgeois radicalisants, se montrèrent hostiles.  

Les Loges américaines priren t peur  ; une députation de 

ma­ons am®ricains et mexicains vint informer Huerta quõelle 

obtiendrait pour lui la reconnaissance et lõappui des État s-Unis, 

sõil consentait ¨ adopter son programme , sinon ce serait la lutte. 
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Huerta refusa de sõincliner devant la sommation et d®clara quõil 

entendait «  vivre et mourir catholique  ». 

Cõ®tait signer sa condamnation. 

Sur ces évènements les documents abondent  : lõEnquête 

officielle de la Commission Fall  sur le rôle des État s-Unis dans la 

politique mexicaine, publiée par le gouvernement américain, 

résumée dans la relation faite au Sénat de Washington, en 1920  ; 

le livre de M gr Kelley, ®v°que dõOklahoma : Le Livre Rouge et 

Jaune (Sang et Folie) et ses nombreux articles dans lõExtension 

Magasine  ; enfin les étude s de M gr Curley, archevêque de 

Baltimore (Washington fait partie de ce diocèse), primat des É .-U. 

dans sa Revue catholique. 

ë elle seule, lõEnquête officielle des É.-U. constitue un 

document accablant. Après avoir reconnu Victoriano Huerta, que 

les vïux du pays appellent, le pr®sident Woodrow Wilson, 

méthodiste franc -maçon, se tourne contre lui et passe au parti de 

Carranza, qui, sõappuyant sur la ma­onnerie, les socialistes, le 

bandit Villa, vient de décl encher la révolution.  

Le grand -maître  de la Maçonnerie écossaise aux É.-U. assure 

le r®volt® du concours du pr®sident Wilson et du secr®taire dõÉtat  

W. J. Bryan. Lõambassadeur am®ricain Lane Wilson, favorable ¨ 

Huert a, est rappelé de Mexico. Carranza et Villa entrent en 

campagne, pourvus dõarmes, de munitions et dõargent par la 

« Standard Oil  », par le gouvernement de Wilson qui met 

lõembargo sur les armes de Huerta. 

Et cõest un d®bordement de barbarie ®pouvantable. 

Lõambassadeur Lane Wilson le r®sumera ainsi pour la 

Commission  Fall  : « 300 000 Mexicains tu®s, plus dõun million 

morts de faim. Le Mexique ruiné  ; 3 000 églises 

désaffectées ; 1 500 prêtres chassés ; 364 institutions religieuses 

(dont plusieurs de femmes) envahies, profanées, dans des 

circonstances quõon ne peut convenablement d®crire... » Et tout 

cela se passe, ajoute-t -il, avec lõappui des organisations 
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protestantes et maçonniques des État s-Unis.  

Le protestant américain E. Coll Byam, dans la revue France-

Amérique-Latine  (f®v. 1920), nõest pas moins explicite : « Partout, 

les églises furent saccagées, les prêtres et les évêques contraints 

de se cacher ou de sõexiler ; les religieuses outragées et traitées 

avec une brutalité sauvage. Nombre de prêtres furent  mis à mort, 

après avoir été affreusement torturés et mutilés...  » 

Villa, lõhomme de confiance de Carranza, raconte Mgr Kelley 

devant la Commission Fal l , prend, un jour, un effort au poignet 

droit, à force de tirer, dans une cour, contre des prisonniers sans 

défense, à coups de revolver... 

Wilson  nõignore rien de cela, lõEnquête Fall contient une lettre 

de lui au cardinal Gibbons, on il reconnaît «  lõ®tendue et lõ®normit® 

des crimes contre la vie, contre la liberté et la religion  », commis 

par  Carranza -Villa et d®plore lõinefficacit® de ses efforts pour 

arrêter ces débordements.  

Et cependant, le triomphe de ses protégés paraissant trop lent, 

Wilson organise, par son envoyé John Lind, des meetings 

révolutionnaires en plein Mexique, et, le 10 avr il 1914, fait 

occuper Veracruz , fermant ainsi la seule porte par où l es 

munitions pouvaient arriver dõEurope aux gouvernementaux. En 

conséquence, Victoriano Huerta doit démissionner, le 15 juillet 

1914. 

Carranza, vainqueur, va organiser méthodiquement la 

persécution contre les catholiques. Wilson, néanmoins, non 

seulement le reconnaît comme le président légitime du Mexique, 

mais sõemploie ¨ le faire reconnaître  par lõEurope. Le 9 mai 1919, 

il se vante du rôle joué au Mexique  : « Jõ®tais pouss® par le seul 

d®sir dõaider les Mexicains ¨ se d®barrasser dõun homme 

(Victoriano Huerta) qui rendait impossible tout arrangement  de la 

politique mexicaine.  » On verra le bel « arrangement  » procuré par 

les mitrailleuses de Wilson. À la fin du règne sinistre de Carranza,  

le journal le plus rouge de Mexico, la Révolution , résumera ainsi 
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lõarrangement : « Disons-le nettement, la révolution carranziste 

sõach¯ve en d®sastre ; un immense et sanglant suaire, un 

« sambenito  », où on a enveloppé pendant dix ans le peuple 

mexicain . Au concret, Néant...  » 

Mais Wilson est au -dessus de ces jugements ; Dieu lui -même 

lõa investi dõun r¹le messianique ; il le proclame en ces termes  : 

« La mission qui est la mienne et que la divine Providence mõa 

confi®e, est dõ®tablir, au Mexique, lõordre social que jõestime 

convenable à ce pays. è Cet ordre social, cõest le triomphe de la 

maçonnerie, du protestantisme, et, chose plus singulière, du 

socialisme. Tandis que Carranza va entreprendre une lutte 

sanglante contre lõÉglise , donner libre cours à u n vrai délire 

antireligieux  : statues mutilées, tabernacles violés, confessionnaux 

brûl és sur les places publiques, églises transformées en écuries, 

®coles et h¹pitaux catholiques confisqu®s, biens dõÉglise  

nationalisés, promulgation de la constitution maç onnico-socialiste 

de Queretaro, évêques expulsés, 60 000 Mexicains catholiques 

exilés, pendant ce temps, constate la Commission Fall , les 

protestants sont encourag®s, leurs ®coles, leurs ïuvres subsidi®es, 

et Carranza choisit, pour chef dõ®tat-major, le protestant Obregon.  

... Selon la commune destinée de ses émules , Carranza va, 

néanmoins, périr par les protecteurs qui le hissèrent au  pouvoir.  

Pour remplir les caisses de lõ£tat que les confiscations des 

pauvres biens dõÉglise  ne suffisent pas à alimenter, Carranza, 

créature des pétroliers américains, comme son prédécesseur le 

« Présidente Petroleo  è, double les droits dõexportation des 

p®troles. Cõest signer sa d®ch®ance. Obregon, général de fortune, 

©me damn®e de Carranza, ¨ qui il doit dõ°tre devenu, lui, soldat 

famélique, criblé de dettes, un des plus puissants «  hacendados » 

et le « Roi du pois chiche  è, monte la r®volution, avec lõappui des 

pétroliers, expulse Carranza et le fait assassiner, en  mai 1920, sur 

la route de Vera cruz. Mais Carranza ne meurt pas tout entier. Il 

laisse la fameuse Constitution de Queretar o, promulguée dans la 
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ville de ce nom en 1917, lõarme sanglante de Calles. Quelle est 

lõorigine de cette Constitution ? « Volonté souveraine du peuple 

mexicain  », affirme Cal les. Exactement la même que celle de la 

Constitution juariste quõelle pr®tend ressusciter. 

Tandis quõen 1913-1914, révolté contre le président Huerta, i l 

ensanglante le Mexique en compagnie de lõatroce Villa, Carranza 

porte un certain nombre de décrets militaires. Ces proclamations 

dõun chef de gu®rilla, imprim®es plus tard, formeront le code de 

Queretaro. Fut -il au moins soumis à la ratification du suffr age 

universel comme lõexigeait la Constitution ? Nullement, une 

chambre constituante fut, il est vrai, réunie en 1917  : ce fut le 

Club des Jacobins.  

Seuls furent admis à voter les révolutionnaires qualifiés, 

environ 3 pour 100 des électeurs, encore n e pouvaient -ils élire 

comme députés que les « candidats capables de prouver quõils 

avaient apporté une aide matérielle  à la révolution carranziste  ». 

Cõest ce Club, ç la Convention des Porte -Drapeaux Rouges », qui 

fut charg® dõ®lever les d®crets militaires de Carranza à la dignité 

de lois. 

Voici résumés les principaux articles de cette Constitution de 

Queretaro.  

 

ART. 3. ð Lõenseignement officiel à tous ses degrés, ainsi que 

lõenseignement primaire privé , seront neutres . 

Aucune corporation religieuse, aucun ministre du culte ne 

pourront fonder ou diriger des écoles primaires.  

ART. 5. ð Les Ordres monastiques  sont interdits, quels que 

soient  leur objet et leur dénom in ation.  

ART. 24. ð Les exercices du culte ne peuvent se célébrer que 

dans les églises, et celles-ci sont, en tout, soumises à la 

surveillance officielle.  

ART. 27. ð LõÉglise ne peul acquérir, posséder ou administrer 

nul immeuble , ni par elle -même, ni par personne interposée. Ceux 
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quõelle poss¯de actuellement : églises, évêchés, presbytères, 

Séminaires, asiles, collèges, couvents... sont confisqués et 

nationalisés.  

La simple présomption , la délation à laquelle tous les citoyens 

sont convi®s, suffisent pour que lõon consid¯re comme propri®t® 

dõ£glise tel ou tel bien. 

Les ministres du culte, les associations religieuses ne peuvent 

avoir à leur charge aucune institution de bienfaisance  publique ou 

privée.  

ART. 130. ð Les ministres du culte sont considérés comme 

exerçant une profession individuelle , sans aucun lien avec aucune 

espèce de hi®rarchie et astreints aux lois ®dict®es par lõ£tat sur 

lõexercice de leur profession. 

Les Congrès de chacun des 27 État s de la Confédération 

mexicaine ont seuls qualité (et non les évêques ou le Pape) pour 

déterminer, selon les besoins locaux, le nombr e maximum des 

ministres du culte (curés, évêques, pasteurs... ) autorisés à exercer 

leur ministère.  

Tous les ministres du culte doivent être Mexicains de 

naissance. Il s ne pourront en aucune réunion , ni publique, ni 

privée, critiquer  les lois, ou les gouvernants, sous peine dõamende 

et de prison.  

Ils nõauront droit de vote ni actif ni passif.  

On ne pourra ouvrir au culte nul local  nouveau sans 

lõautorisation du minist¯re de lõInt®rieur. 

Chaque église doit avoir un responsable laïque a uquel est 

commise la garde du mobilier nationalisé.  

Tout changement de pasteur doit °tre communiqu® ¨ lõautorit® 

municipale par le prêtre sortant et son successeur, accompagné de 

dix paroissiens.  

Aucune revue religieuse, aucun journal religieux ne peut 

sõoccuper de politique ni des actes des autorités y ayant quelque 

rapport.  
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Les prêtres ne peuvent hériter  ni dõun pr°tre, ni de nõimporte 

qui, si ce nõest de proches parents, jusquõau quatri¯me degr® de 

consanguinité...  

 

Législation burlesque et odieuse qui, renouvelant à la fois les 

folies du jos®phisme et celles de la Convention, met dõune part 

lõÉglise  hors la loi, et de lõautre la surveille ®troitement, lõorganise 

eu Église nationale  et schismatique.  

Les évêques mexicains, Benoît XV et Pie X I  lõont condamn®e, 

au nom des droits de la conscience quõelle viole impudemment. 

 

 

*  

*     *  

 

7. ð OBREGON  (1920-1924), principal auteur de la Constitution 

de 1917, universellement méprisé pour ses innombrables actes de 

banditisme, pillard dõ®glises, voleur des terres des Indiens Yaquis, 

après avoir fait assassiner son maître  et bienfaiteur, Carranza... 

trouve  en face de lui Adolfo de la Huerta , président provisoire. 

Homme de courage et de conscience, Huerta prétend assurer au 

Mexique un régime de liberté. À son programme figure la liberté 

des cultes, de lõenseignement. Cõest dire que la Constitution de 

Quereta ro, reconnue par Wilson, sera abolie.  

Contre Huerta, Obregon fait appel aux pétroliers, leur 

promettant de larges concessions, aux méthodistes et aux maçons 

américains. Chef de rebelles, il est constitutionnellement 

inéligible. Le Comité américain des rela tions étrangères, à la suite 

de son enquête de 1920, rédige sur son compte un rapport 

accablant, réclame la révision  de lõodieuse Constitution de 

Queretaro, déclarée anticonstitutionnelle, qualifie la politique de 

Wils on au Mexique de «  déshonneur pour la civilisation  »... Rien 

nõy fait. La victoire, une fois de plus, restera au p®trole. Sous le 
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président Harding  (1921), les grands pétroliers de la «  National 

Petroleu m Oil Company  » descendent à Mexico, où Obregon et son 

lieutenant Calles leur promettent 51  pour 100 des pétroles 

mexicains. Les négociateurs offrent, en retour, un cadeau de 5 

millions de dollars, la reconnaissance dõObregon par les État s-

Unis, des secours en munitions contre Huerta qui serre de près le 

révolté.  

Les concessions demandées sont contraires à la Constitution de 

1917, ïuvre dõObregon... Il  accorde tout.  

Pareillement, en violation de la Constitution, il donne par un 

Pacte secret pleine satisfaction aux prédicants protestants, aux 

pro-propriétaires américains. Voici le texte  : 

 

1o Les missionnaires nord -américains, ministres du culte et 

maîtres , seront libres dõentrer et de r®sider au Mexique pour y 

enseigner, prêcher, écrire, pos séder et diriger des écoles sans 

lõintervention de lõautorit® mexicaine, à condition quõils ne se 

mêlent pas de politique intérieure.  

2o Les limites fixées par la Constitution aux propriétés des 

®trangers ne sõappliqueront pas aux propri®t®s d®j¨ acquises par 

les Nord -Américains.  

3o De même, la prohibition de posséder des terres, pétroles, 

mines, ne sõappliquera pas au Nord-Américains.  

4o De m°me, la partie de lõarticle 48 de la Constitution qui 

interdit aux organi sations religieuses de posséder des immeubles : 

presbytères, évêchés, Séminaires, orphelinats, collèges, écoles, ne 

sõappliquera pas ¨ eux. 

 

... Ces quatre articles, comme les évènements  vont le montrer, 

joueront pour les protestants américains, mais non pour les 

catholiques.  

 

Harding se déclare satisfait et envoie à Obregon les armes 
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nécessaires pour réduire Adolfo de la Huerta.  

En attendant, Obregon fait procéder à la comédie des électi ons 

(1920), dispersant à coups de fusil les partisans de Huerta. Ses 

soldats, devenus grands électeurs, «  jouent le rôle de comparses de 

théâtre, sortant par une porte après avoir voté  ; rentrant par 

lõautre pour recommencer », raconte un témoin, R. Capist ran 

Garza. 

Faisant honneur aux promesses du président Harding, son 

successeur Coolidge reconnaît  le gouvernement dõObregon en 

1923. 

« Il nõignore pourtant pas è, sõ®crie Mgr Curley, primat des 

État s-Unis, que ce bandit sõest ç imposé à main armée, que le 

peuple mexicain nõa pas eu plus de part ¨ lõ®lection dõObregon quõ¨ 

celle de Coolidge... » Et cette reconnaissance, continue le prélat, 

déclenche une reconnaissance semblable de la part des autres 

État s qui « ignorent les pactes secrets par lesquels cette 

reconnaissance fut achetée » ! Et il conclut  : « Depuis douze ans, la 

politique des État s-Unis au Mexique est dictée par les intérêts 

financiers, le pétrole, les minerais. Tout se résume en questions de 

lucre, de faveurs légales ou illégales.  » (Mexican T yranny and the 

Catholic Church , p. 35-36.) 

Le sénateur Lodge demande aussi à la tribune du Congrès 

Am®ricain quõon en finisse avec la politique wilsonienne  : « Si nous 

voulons participer à la pacification du monde, dit -il, commençons 

ici, par le Mexique.  » 

Hélas ! par leur élu, Obregon, les gouvernants des État s-Unis 

vont précipiter la ruine du pays, après en avoir arraché les 

premières germinations de vie poussées sur le sang des martyrs.  

En effet, malgré brimades et mises hors la loi, les catholiques, 

réveill®s par la chute de Diaz, nõont cess® de gagner du terrain. 

Organisé en 1910, le Parti National Catholique Politique  envoie 90 

députés au Congrès qui porte Madero au pouvoir (1911). Ce parti 

publie des revues sociales, crée des syndicats ouvriers, fait v oter 
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par lõÉtat  de Jalisco, où il domine, des lois sociales importantes.  

Le clergé mexicain excellent, formé souvent dans les 

Séminaires romains et par nos Lazaristes, aidé par les 

Congrégations étrangères  : Maristes, Frères des Écoles 

chrétiennes, etc. , ne fait pas de politique, mais se donne ¨ lõaction 

catholique et sociale. Le nationalisme ombrageux dõune poign®e de 

prêtres ambitieux ou indignes, hostiles à Rome et au clergé 

étranger, ne saurait diminuer la valeur de ce fait, mis en relief par 

la persécution actuelle et la fidélité héroïque du grand nombre.  

Ces prêtres, de 1901 à 1913, multiplient les écoles primaires et 

secondaires, les coop®ratives, les ïuvres de bienfaisance ; dans 

quatre Congrès ou Semaines Sociales, ils étudient les principaux 

problèmes agricol es, ouvriers, ethniques. En 1914, la consécration 

du peuple mexicain au Sacré -Cïur montre la vitalit® du 

catholicisme dans les masses. En m°me temps sõorganisent les 

Chevaliers de Colomb , la Jeunesse Catholique , la Confédération 

nationale Catholique du Trav ail , lõUnion des Dames Catholiques ; 

plus tard, la Ligue Nationale pour la liberté religieuse . 

Bref, une vraie renaissance capable de régénérer le Mexique, 

dõen faire une nation indépendante. En face de cette activité, 

Carranza comprit la n®cessit® dõatt®nuer son sectarisme, et, en 

1920, manifesta m°me lõintention dõamender la Constitution de 

Queretaro, ce qui amena sa chute.  

Obregon, ¨ son tour, nõose pas appliquer, dans sa rigueur, la 

Constitution, mais multiplie les brimades  : le 12 janvier 1923, le  
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La foule des fid¯les devant lõ®glise Notre-Dame de la Guadeloupe 

aux heures qui pr®c®d¯rent lõex®cution des d®crets de pers®cution. 

 

délégué apostolique, M gr Filippi, pose la premi¯re pierre dõun 

monument au Christ -Roi, sur le Cubilete, centre géographique du 

Mexique  ; 60 000 fid¯les assistent ¨ la c®r®monie. Bien quõelle se 

déroule dans une propriété particulière, et donc légalement, M gr 

Filippi est expulsé p our avoir, lui, étranger, participé à une 

cérémonie du culte public.  

En septembre 1921, une bombe éclate à la porte de 

lõarchev°ch® de Mexico, une autre dans le sanctuaire national de 

Notre -Dame de Guadalupe. Au lieu de sévir, Obregon prétend que 

la justic e populaire a voulu prévenir la justice officielle trop lente 

à punir un épiscopat rebelle. Les manifestations de piété 

occasionnées par ces attentats donnent lieu à de sauvages 

représailles.  

Le Centre de la Jeunesse Catholique, pris dõassaut par les 

ouvri ers de la C.R.O.M. , les jeunes catholiques sont proclamés 

provocateurs.  

À Guadalajara, à Morelia, des ouvriers, des membres de la 

Jeunesse Catholique, des chrétiennes de la meilleure société, sont 
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abattus à coups de revolver par les communistes . 

Au mois dõoctobre 1924, Mexico voit se dérouler les cérémonies 

triomphales du Congrès Eucharistique National. À lõissue du 

Congrès, Obregon traduit en justice les catholiques coupables 

dõavoir arbor® des insignes religieux. Les inculp®s sont des 

millions  ; il faut r enoncer aux poursuites ou décréter la terreur . 

Cõest ce que va faire son collaborateur et successeur ¨ la 

présidence, Calles.  

 

 

II ð LA PERSÉCUTION DÉCHAÎNÉE  

 

1. Calles (novembre 1924-...). 

 

Ancien sacristain, puis instituteur primaire, dans un village de 

Sonora, Plutarco Elias -Calles, n® dõune Indienne et dõun Juif 

Syrien  7 venu aux État s-Unis pour y exercer lõusure, mena dõabord 

une vie besogneuse. Devenu général, comme tout citoyen qui se 

respecte, en un temps et en un pays où il suffit pour acquérir ce 

grade de coudre des ®toiles ¨ sa manche, puis ministre dõObregon, 

enfin président, cet ancien magister, ennemi mortel des latifundia, 

est devenu par la politique sectaire et communiste le  premier 

« latifundiste  è du Mexique. ë la t°te dõimmenses propri®t®s dans 

la Nouvelle Léon, à Saint -Louis de Potosi, dans lõÉtat  de Mexico, 

une seule de ses haciendas, celle de Soledad de la Mota (N. Léon) 

vaut un million de pesos (500  000 dollars ). 

Dõapr¯s la Constitution, dont il sõinstituera le chevalier, Calles 

était triplement inéligible  : 1Á parce que fils dõ®tranger ; 2° parce 

que mêlé aux révolutions précédentes  ; 3° parce que, ayant foulé 

aux pieds, pendant la campagne électorale et au jour des él ections, 

tous les dispositifs de la Constitution. Mais, pour Calles, comme 

pour Obregon  et tous leurs pr®d®cesseurs, la Constitution cõest la 

volonté du plus fort. Or, Obregon a décidé que son ministre Calles 
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lui succédera. Tout revient donc à une question  de fusils.  

La campagne ®lectorale sõouvre en 1924. Lõimmense majorit® 

des Mexicains, tous les hommes dõordre, souhaitent le succ¯s du 

président provisoire, Adolphe de la Huerta. Mais Calles a pour lui 

le gouvernement de Coolidge, la «  National Petroleum  » et les 

Loges. Tout se passe donc selon les rites accoutumés. Les État s-

Unis d®sarment la Huerta en mettant lõembargo sur ses armes 

(comme ils le mettent aujourdõhui sur les armes destin®es aux 

catholiques révoltés), ils en fournissent à Calles. Ils pousseront la 

complaisance jusquõ¨ arr°ter, ¨ la fronti¯re, les hommes suspects 

dõhostilit® envers Calles, comme le g®n®ral Estrada. Mieux encore, 

ils prononceront lõextradition contre des adversaires du dictateur 

qui, livrés à cette brute, seront fusillés. Malg ré cela, en mars 1924, 

Calles et Obregon, r®duits ¨ lõextr®mit® par Huerta, envoient un 

câblogramme à un grand pétrolier de Washington disant «  leur 

état désespéré et réclamant des secours immédiats  ». Résultat  : 

« le Washington Post  du 29 décembre narre l a visite de deux 

gérants de la Compagnie des Pétroles à la Maison Blanche  », qui 

va organiser le sauvetage de Calles. Jõemprunte ce r®cit au primat 

Mgr Curley qui en tire ces conclusions  : « Notre gouvernement 

empêcha, de la manière la plus efficace, le sa lut du peuple 

mexicain, en prohibant la vente des armes aux chefs du 

mouvement national...  

« Tout le monde sait parfaitement que Calles ne fut pas lõ®lu du 

peuple mexicain. Cõest un bolcheviste de marque sup®rieure. 

Comment expliquer que le président Coolidge ait envoyé, à lui et à 

son gouvernement, un message de spéciale amitié  ? 

« Aujourdõhui, lorsque les p®riodiques nord-américain s 

condamnent toute intervention  au Mexique, il serait bon de se 

souvenir que notre gouvernement est intervenu, au plus intime 

des affaires mexicaines, pour soutenir Obregon, assurer sa 

succession à Calles et sauver les intérêts pétroliers auxquels de si 

grandes promesses avaient été faites par ces deux types.  » (sic). 
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Le 11 avril 1926, dans la Baltimore Ca tholic Revi ew, M gr 

Curley revient sur ce tragique sujet. Après avoir exposé les 

abominables exploits, les tueries et les brigandages du 

« ministricule rou ge » Calles, il sõ®crie : « Comme Nord -Américain 

et comme catholique nous estimons un droit et un devoir de nous 

élever contre la persécution religieuse du Mexique. Cõest nous, 

Américains du Nord, qui sommes responsables de tout cela... 

« Si Washington aba ndonnait seulement le Mexique à lui -

m°me, interrompait lõaide d®loyale quõil pr°te au pr®sent 

gouvernement bolcheviste, Calles et sa bande ne dureraient pas 

un mois. Cõest nous et rien que nous qui sommes responsables des 

évènements mexicains d es douze dernières années par la 

n®gligence ou lõintervention positive de notre gouvernement. » 

La farce sanglante de lõ®lection pr®sidentielle sõouvrait en 

novembre 1924. Le D r John Deister dans la Daily American 

Tribune , Miss Sophie Tredwell dans The New York Herald  

Tribune , nous ont livré le récit détaillé des faits  : « Calles, de 

passage à New York, affirma que sur 2 millions de suffrages,  

1 500 000 lõavaient port® au pouvoir. La v®rit® est que Calles 

arriva à la présidence par la force  des armes comme Obregon et 

Carranza et Huerta et Madero et Diaz et Lerdo et Juarez.  » 

« Jõestime, poursuit le Dr Diester, que, sur une population de 

15 millions, Calles nõeut pas 50 000 suffrages. Jõ®tais ¨ Mexico ; 

tout le peuple tremblait ¨ la pens®e de son succ¯s... Jõai vu les 

camions plein s de soldats, allant de collège en collège, imposant 

partout leur candidat Calles.  » 

À ce propos, il est plaisant de voir tel grave périodique, 

exposant les malheurs du Mexique, incriminer le suffrage 

universel, le régime républicain, coup ables de tous ces maux. Cõest 

vouloir fermer les yeux aux évidences historiques. Suffrage 

universel, R®publique, ne sont, au Mexique, depuis 1857, quõune 

d®rision. Cõest une oligarchie bourgeoise qui (nõen d®plaise ¨ ces 

Messieurs de la Ligue des Droits de  lõHomme) gouverna et 
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gouverne ce malheureux pays par une suite de coups dõÉtat . 

Porfirio Diaz, comme Juarez et les autres dictateurs mexicains, 

nõont fait que continuer en lõaggravant lõabsolutisme espagnol ; ils 

ont, de parti pris, maintenu le peuple en minorité, en un étroit 

servage civique... Et, néanmoins, la pétition pour la liberté 

religieuse et scolaire, pour la libe rt® de la presse et de lõaction 

politique, signée, en 1926, par plus de cinq millions  de Mexicains 

en âge de voter, montre que, du jour où le suffrage universel, le 

régime démocratique, seraient une réalité au Mexique, le règne du 

terrorisme, y cesserait.  

Haut dignitaire de la maçonnerie, sectaire forcené et obtus, 

imbu des doctri nes bolchevistes, ayant donné sa mesure comme 

gouverneur de Son ora et ministre de lõInt®rieur, Calles sõengage, 

au cours de la campagne électorale, à appliquer, dans sa rigueur, 

cette Constitution socialiste et sectaire de Queretaro, laissée 

partiellement en sommeil par les deux derniers présidents. I l va le 

faire, négligeant les points  qui le brouilleraient avec ses 

protecteurs américains protestants, et aggravant les mesures 

persécutrices ¨ lõégard des catholiques  8. 

Lucien Ro mier, dans un article fantaisiste de la Revue des 

Deux Mondes, nous présente ainsi le personnage  : « Haute stature, 

épaules fortes, masque à la fois de violence et de réserve, avec une 

sorte dõillumination dans le regard. Nul trait, nul mouvement qui 

trahisse, en cet homme, une goutte de sang latin, anglo -saxon, ou, 

¨ plus forte raison, celte. Ce nõest pas lõOriental avec son indolence 

trompeuse. Ce nõest pas lõIndien agile. Ce nõest pas le S®mite. Cõest 

un type  ¨ part. Jõimagine le fauve tranquille qui, soudain, broiera 

lõassaillant. » 

Le portrait est flatt®. Calles nõa rien du lion, mais beaucoup du 

renard et plus encore du loup. Cõest le primaire pr®tentieux qui, ¨ 

plusieurs reprises, déclare, sans sourciller  : « Je suis lõadversaire 

personnel du Christ  ! è (M. Homais nõavait pas encore trouv® cela), 

mais aussi le Juif haineux et cupide qui ramasse, dans le sang 
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chr®tien, une fortune doublement pr®cieuse, lõOriental id®ologue 

et madré , professeur dõanarchie et avide de bénéfices solides, à qui 

les contradictions ne pèsent guère dès quelles sont commandées 

par un profit,  habile à payer les foules en paroles, tout en se 

payant lui -même en bonnes haciendas. « Bref  : vingt -cinq pour 

cent de Robespierre, vingt -cinq pour cent de Tartarin et cinquante 

pour cent dõApache. è Dõo½ les singuli¯res antinomies qui 

marquèrent la politique du dictateur.  

 

 

2. La politique communiste de Calles et ses complices. 

 

Parvenu au pouvoir par la finance américaine, gêné par l es 

engagements consentis aux pétroliers, ses bailleurs de fonds, plus 

gêné encore par le pacte bolchevique qui le li e aux agrariens et à 

la CROM  9  (Confédération Régionale des Ouvriers Mexicains), 

Galles va lo uvoyer, donnant, un jour, satisfaction aux bol chevistes, 

lõautre, aux capitalistes. 

Dès 1925, il décrète la mise en vigueur de ses décrets 

communistes et antireligieux. Or, lõarticle 27 donne ¨ lõÉtat  la 

propriété  de toutes les terres, le droit de d®terminer lõ®tendue 

maxima des terrains quõil louera, annule tous les contrats 

antérieurement conclus, décrète que toutes les mines, sources de 

pétrole, entreprises industrielles, seront exploitées uniquement 

par des Mexicains dõorigine. Les ®trangers ne pourront poss®der 

quoi que ce soit quõ¨ la condition de se faire naturaliser et de 

renoncer à tout recours à leur gouvernement. Calles va appliquer 

ces dispositions ¨ lõÉglise  à coups de fusil, la privant de tous ses 

biens, la proclamant incapable dõacqu®rir, de poss®der, expulsant 

les pr°tres ®trangers... LõÉglise  nõa pas de cuirass®s pour se 

défendre. 

Mais les capitalistes américains, dépouillés des biens acquis au 

Mexique  : terres, mines, sources de pétrole, seront de m oins facile 
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composition. Le pr®sident Coolidge, le secr®taire dõÉtat  Kellogg, 

muets tant que leur protégé ne fait que confisquer églises, écoles, 

h¹pitaux, et fusiller les catholiques, sõ®meuvent soudain, et 

défendent le passage du matériel de guerre achet é par Calles. Ils 

sõ®meuvent, davantage encore, en le voyant propager son 

bolchevisme au Nicaragua o ù les État s-Unis veulent demeurer les 

maîtres, comme ils le sont  à Panama, pour y établir et y posséder 

un second canal. Kellogg déclare donc que la propaga nde 

mexicaine au Nicaragua constitue «  un acte hostile  ». 

En ce moment, la révolte des Indiens Yaquis, dont Calles vole 

les terres à son profit, la révolte armée des catholiques, dont il 

poursuit lõextermination, mettent le dictateur ¨ deux doigts de sa 

perte. Il lui faut des armes, de lõargent, donc lõappui des État s-

Unis. Les pourparlers sõengagent avec la Maison Blanche, avec les 

pétroliers américains... Il  est entendu que, non seulement la 

Constitution ne jouera pas avec les possédants américains, mais 

que de plus larges concessions pétrolifères leur seront accordées. 

Dans ce but, Calles amende les articles 14 et 15 de la loi sur les 

pétroles et accorde aux Compagnies américaines, comme le lui fait 

vainement remarquer un sénateur, plus de concessions quõelles 

nõen demandent. 

Cõest ¨ ce moment que plusieurs personnalit®s am®ricaines 

interrogent mon ami vénéré, M gr Pascual Diaz, évêque exilé de 

Tabasco, charg® dõaffaires de la hi®rarchie mexicaine, sur ç la 

possibilit® dõune entente durable entre les État s-Unis et Calles ». 

Mexicain authentique, de race indienne, grandement apprécié au 

Mexique et aux État s-Unis pour  sa haute culture et son caractère, 

« le Mercier du Mexique  », comme on dit là -bas, connaît 

parfaitement son Calles, ayant eu, avec lui, plusieurs renc ontres 

où le magister nõa pas brill®. Il  sõest veng®, en cuistre, envoyant 

ses policiers enlever lõ®minent prélat sans lui laisser le temps de 

prendre deux mouchoirs, pour le jeter à la frontière... M gr Diaz 

répond 10  donc à ceux qui le ques tionnent  : Calles tiendra ses 
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engagements tant que les évènements  lõy obligeront, et il les 

violera d¯s quõil en verra la possibilit®. Les faits justifieront la 

prophétie. Calles respectera, en général, les droits des gros 

financiers américains, mais laissera ses gouverneurs et les 

communistes de la CROM prendre leur re vanche sur de moindres 

seigneurs. En 1928, M. Walter Saunders, dans The National  

Financial Weekly , signalera 2  200 cas de brigandage commis au 

d®triment dõAm®ricains ; la conséquence est que, sur 50 000 

Am®ricains r®sidant au Mexique en 1914, il nõen reste plus que 

20 000. Lõauteur avoue, avec courage, que cõest l¨ une juste 

punition de la politique folle ou criminelle menée, au Mexique, par 

les présidents des États -Unis, depuis Wilson. Combattant le 

communisme chez eux, refusant de le reconnaître en Russie , ils 

lõont implant®, ¨ leurs portes, au Mexique. Car cõest bien le 

communisme que Calles pr®tend ®tablir. On sait, dõailleurs, par 

lõexemple de la Russie, que cette doctrine ne sõoppose nullement ¨ 

ce que les chefs deviennent eux -mêmes de puissants capita listes. 

Cõest par l¨ que Calles et Obregon, lõancien pr®sident devenu 

ministre et successeur éventuel de son complice, ont commencé.  
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Une église saccagée de Mexico. 

 

Puis en bon magister qui apprit sa leçon, Ca ll es, documenté 

par un voyage à Moscou (1924) dõoù il ramena plusieurs docteurs 

de la III e Internationale, sõest appliqu® ¨ calquer les us et 

coutumes des Soviets. Leur militaris me forcen® dõabord. 

Son train, de huit millions de dollars, est une forteresse 

mouvante.  Au cours du voyage quõil fit ¨ Guadalajara pour 

recevoir le corps de sa femme, morte à Los Angeles, Calles était 

gardé comme ne le fut aucun tsar  : en avant du train présidentiel, 

armé en bastion, roulait un autre train bondé de troupes  ; et, en 

arrière, suivait un wagon blind é. Sur toute la ligne, la troupe 

montait la garde.  

Le président a aussi son Guépéou  : la Policia reservada , police 

secr¯te peupl®e surtout dõ®trangers. Et cette Tcheka-Guépéou a 

naturellement son Dzerjinski  et sa Lubyanda, le premier sõappelle 

Roberto Cruz, inspecteur général, et ses oubliettes sont les sous -

sols de lõinspection de police. 

Cõest l¨ que, tous les jours, surtout le dimanche, on entasse, 
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pêle-mêle, prêtres et religieuses, jeunes filles et dames surprises 

en flagrant d®lit dõassistance à la messe, filles publiques et 

bandits de grands chemins, braves ouvriers et pauvres servantes 

appr®hend®s en quelque office religieux. Cõest l¨ que Roberto Cruz 

emplit ses poches et comble le déficit du budget en soutirant 500 

pesos dõamende aux simples fidèles et  1 000 pesos aux prêtres et 

aux religieuses quõil consent ¨ gracier ou ¨ exp®dier aux bagnes 

des îles Marie  ; de là surtout que sort, chaque jour, le grand 

corbillard automobile chargé de cadavres...  

Ce nõest pas l¨, nous lõesp®rons, ce que prévoyaient Samuel 

Gompers et William Green, présidents de la Confédération Nord -

Américaine du Travail (American Federation of Labor) en 

travaillant au triomphe de Calles, en affiliant sa garde rouge, la 

C.R.O.M. (qui est la CGTU mexicaine) ¨ lõAmerican Federation. 

Cõest du moins ce que le P. M. Kenny, S. J., dans sa brochure The 

Mexican Crisis , suppose charitablement  : « Quand Calles présenta 

son plan de confiscation des propriétés privées à Gompers, il le 

donna comme une simple charte de restauration des d roits des 

peones à la propriété du sol.  » 

Malheureusement, les faits semblent contredire cette opinion 

et ajouter un nouveau chapitre aux responsabilités américaines 

dans la soviétisation du Mexique.  

Carlos Pereyva, dans le Crime de Wilson  ; M gr Kelley, da ns le 

Livre rouge et jaune  ; David Golstein, dans America  (19 juin 1926), 

nous montrent les dirigeants de la Fédération, unis à la 

Maçonnerie américaine (à laquelle ils appartiennent, comme 

Wilson), travaillant au triomphe des trois persécuteurs Carranza , 

Obregon, Calles, obtenant lõembargo des armes destin®es ¨ leurs 

adversaires, organisant la police à la frontière pour empêcher tout 

secours de parvenir aux libérateurs. Comment Gompers pouvait -il 

ignorer les tendances des  trois tyrans, lui qui avait eu, co mme 

Wilson, « ses d®l®gu®s dans lõantre de Queretaro » où on 

transforma en lois les décrets communistes dont Calles est 
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lõex®cuteur ? 

Dõailleurs, Gompers, dans son livre Soixante ans de vie et de 

travail , revendique pour lui et sa Fédération lõhonneur dõavoir 

« fait  » Carranza  ; plus tard, il présentera Calles comme le 

champion  de la libert® et de lõhumanit® ». William Green ira plus 

loin et, célébrant la victoire de Calles, sõ®criera : pour lui «  nous 

avons marché la main dans la main avec la  CROM au sein de la 

Fédération Pan -Américaine du Travail... Sous la conduite de 

Calles, homme qui représente notre idéal humanitaire mis en 

pratique, nous pouvons esp®rer le d®roulement dõune vie 

méthodiquement constructive  ». 

Disons, à la décharge des nom breux catholiques égarés dans la 

Confédération N. -A. du Travail, quõen face du ç déroulement 

destructeur  è des infamies mexicaines, leurs yeux sõouvrirent. Au 

mois dõao¾t 1925, 50 000 ouvriers de Chicago protestèrent contre 

les crimes de Calles. En septemb re, le meeting de Philadelphie, où 

assistaient les délégués de 150  000 travailleurs, demandait à W. 

Green, en un mémoire énergique, de retirer tout appui au 

pers®cuteur. ë lõassembl®e annuelle tenue ¨ D®troit, en octobre, 

W. Green essaya de se tirer du mau vais pas o½ il sõ®tait mis. Les 

d®l®gu®s de Philadelphie exigeaient la cr®ation dõune Commission 

qui étudierait le rôle joué par la CROM dans la persécution. 

Finalement, W. Green écrivit, en décembre, au nom de la 

Fédération, à Luis Morones, ministre mexic ain du Travail et 

fondateur de la C ROM : « Les intérêts des travailleurs du Mexique 

et des État s-Unis exigent quõon donne une prompte solution au 

conflit religieux. Le déplorable état de choses actuel ne pouvant 

continuer sans compromettre les relations am icales des deux 

Fédérations.  » Y a-t -il l¨ autre chose quõune formule platonique ? 

En tout cas, la CROM continue à organiser le Mexique sur les 

bases du bolchevisme. 

Dans la session du 4 mars 1925, le commissaire des relations 

extérieures de la Russie donn ait le Mexique pour «  base de la 
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Ligue Anti -impérialiste -Américaine  et de la pénétration soviétique 

en Amérique  ». Pour faciliter cette tâche, Calles, oubliant ses 

décrets sur les étrangers, ouvre largement le Mexique aux Russes. 

Il en arrive 4  000 en mai 1927 et on les installe dans les riches 

haciendas de Chihuahua, de Durango, enlevées à leurs 

propriétaires.  

Pendant ce temps, la CROM fait une réception royale à la 

citoyenne Alexandra Kollontay, ambassadrice des Soviets, 

lõencourage ¨ pr°cher lõamour libre, la nationalisation des femmes 

et des enfants et à organiser, à Mexico, les jeune bataillons de 

Pionniers rouges...  

 

 

3. La politique sectaire de Calles et ses complices. 

 

La politique religieuse de Calles tient en ces quelques lignes  : 

asservir ou exterminer le catholicisme  ; sõappuyer pour cela sur la 

Maçonnerie  internationale et surtout américaine, sur les 

protestants  et sur les Juifs . 

Maçon du 33 e degré, il recevait, le 28 mai 1926, des mains du 

Suprême Grand Commandeur du Rite écossais, Luis Manuel 

Royas, la médaille du Mérite maçonnique. En la lui remettant, 

dans la Salle Verte du Palais National, au milieu de batteries 

dõall®gresse, ledit Commandeur sõ®crie : « Lõordre que jõai 

lõhonneur de pr®sider nõa encore jamais accord® cette tr¯s haute 

distinction. Elle est d®cern®e ¨ lõextraordinaire m®rite dont vous 

avez fait preuve comme président de la République, résolvant, en 

si peu de temps, les plus graves problèmes... Nous ferons 

connaître solennellement aux gouvernements et aux corps 

maçonniques, avec qui nous sommes en relations dõamiti®, la 

récompense que vous avez méritée...  » 

Cette apothéose est un symbole. Les appuis que Ca ll es trouve 

pour ses agressions contre la religion, lõimmense conjuration du 



45 

 

silence qui les couvre, le caractère atroce des attentats depuis 

bientôt quatre ans, tout cela ne trouve son explication dernière 

que dans les haines ma­onniques dont il est lõinstrument. Cõest l¨ 

le lien du faisceau  qui ra pproche Gompers et Wilson  ; socialistes, 

communistes, radicaux des deux continents, le journal le Peuple, 

lõÈre Nouvelle , le Quotidien , les complices actifs ou passifs de la 

Terreur mexicaine, bourreaux et chiens muets.  

Veut -on quelques preuves  ? En 1924, le Convent suprême de la 

Maçonnerie tenu à Genève, décrète la «  déromanisation  » de 

lõAmérique latine en commençant par le Mexique.  

Le 12 août 1926, la Tribun a de Rome publie un article 

sensationnel ð reproduit partout  : dans la revue catholique 

America, comme dans le journal libéral la Prensa , de Buenos 

Aires, ð où la thèse suivante est établie  : « La Maçonnerie 

internationale accepte la responsabilité de tout ce qui se passe au 

Mexique et entend mobiliser toutes ses forces pour lõex®cution 

complète, totale, du programme quõelle sõest fix® en ce pays. » 

De ce programme nous connaissons les détails. Ils furent 

rappelés au Congr¯s ma­onnique de lõAm®rique latine tenu à 

Buenos Aires  en 1906. 

Le numéro 10 du Diario  Masonico, de Caracas, publie les 

résolut ions du Congrès. En voici quelques -unes : 

 

ART. 5. ð La Maçonnerie latino -américaine combattra, par tous 

les moyens, lõ®tablissement et lõaction des Congrégations  

religieuses, et coordonnera ses efforts pour les expulser de 

lõAm®rique latine. 

ART. 6. ð Les Maçons procureront le succès des hommes 

politiques qui veulent défendre leur idéal en votant la séparation 

de lõ£glise et de lõÉtat, lõexpulsion des Congr®gations, le mariage 

civil, le divorce, lõ®ducation laµque, la laµcisation des h¹pitaux. 

ART. 10. ð La Maçonnerie luttera pour le rappel de tous les 

représentants des gouvernements auprès du Vatican  ; ces 
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gouvernements ne devraient pas reconnaître la Papauté comme 

un pouvoir international, etc.  

 

Le gouvernement des État s-Unis qui sõest arrog® le rôle de 

tuteur dans lõAm®rique latine, domin® lui-m°me par lõinfluence 

maçonnique, sera le maître ouvrier de la «  maçonisation  » du 

Mexique.  

En cela, il poursuivra à la fois le triomphe de son idéologie 

philosophique et celui de son impérialisme.  

On connaît le célèbre aphorisme du président Roosevelt  : 

« Lõabsorption des pays latins par les État s-Unis sera très difficile, 

tant que ces pays seront catholiques.  » Décatholiser pour 

américaniser, telle est, depuis cinquante ans, la politique des 

État s-Unis dans  lõAm®rique du Sud, et principalement en la 

grande république voisine. Les affirmations circonstanciées du 

cardinal Gibbons, du primat M gr Curley, de M gr Kelley, 

rempliraient un volume. On trouvera les plus éloquentes dans La 

Lucha de los catolicos Mejicanos (Tarragona).  

Le cardinal Gibbons résume, en cette simple phrase, les 

interventions américaines, au Mexique, pour y établir des 

dictatures sectaires depuis Santa -Anna  : « Le but fut dõextirper au 

peuple mexicain son antique foi.  » 

On sõ®tonnera moins ou point du tout, on ne parlera plus de 

marotte si on consent à étudier froidement les faits que nous 

avons exposés, et encore ceux-ci. Le P. Kenny, Américain, avoue 

lõexistence de 3 millions  de francs-maçons aux État s-Unis. Ce 

chiffre prend sa pleine valeur si on le rapproche de celui -ci : 

lõannuaire de 1910 donnait pour toute lõEurope le chiffre de 

372 626 maçons, et pour la France celui de 36  700. 

Le P. Kenny ajoute,  il est vrai, que les «  francs-maçons 

américains s ont plus américains que maçons, et sont portés à tenir 

le point de  vue américain plutôt que le point de vue maçonnique, 

dans les questions  o½ lõint®r°t national entre en litige ». Le 
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malheur est que les gouvernants américains estiment trop 

couramment «  le point de vue maçonnique identique au point de 

vue américain  ». Ainsi pensent le maçon Roosevelt, le méthodiste -

ma­on Wilson, lõactuel secr®taire dõÉtat  Kellogg (48 ans de 

carrière maçonnique), ainsi pensent 70 pour 100 des députés et 

sénateurs, maçons eux aussi, et 32 sur 46 gouverneurs dõÉtat s, 

pareillement maçons.  

Ce fait explique lõaudace de Calles. Il sait quõil durera tant que 

la ma­onnerie am®ricaine lõappuiera. Et, pour garder cet appui, 

son nationalisme consentira tous les sacrifices  : il acceptera,  en 

violation de sa Constitution, que la franc -maçonnerie américaine 

crée au Mexique 1  100 écoles du soir, indépendantes du 

gouvernement et dirigées par des maçons  ; que des propagandistes 

américains viennent, comme jadis Ponsett, maçonniser le Mexique 

et y doubler, en peu de temps, le nombre de leurs affiliés ð ce dont 

M. William Vail, ex -suprême commandeur du Rite Écossais, lui 

rend grâces, dans le New Age Magazine. ð Malgré le paragraphe 8 

de lõarticle 130 du Code f®d®ral, et lõarticle 1 du Code pénal, 

promulgué par lui le 14 juin 1926, où il est dit  : « Pour exercer, 

dans le territoire de la R®publique mexicaine, le minist¯re dõun 

culte quelconque, il est n®cessaire dõ°tre Mexicain de naissance » ; 

malgré cet article, au nom duquel il expulse ou fusille tous les 

prêtres étrangers, Calles assure aux pasteurs méthodistes 

am®ricains, presque tous ma­ons, une pleine libert® dõaction. 

Il sait pouvoir tout oser, donner libre cours à ses instincts 

primitifs dõindien m©tin® de Turc, tant que les services rendus ¨ la 

cause commune lui assureront la solidarit® ma­onnique. Jusquõici, 

sa confiance nõa pas ®t® tromp®e. Tandis que le Grand 

Commandeur du Rite écossais le décore, le Grand Maître de la 

Maçonnerie argentine lui envoie une adresse publique  de 

félicitations, le journal libéral El Heraldo de Madrid , lõÈre 

Nouvelle , le Congrès de la Libre Pensée, tenu à Dieppe, en 

d®cembre 1927, lõOrganisation Prolétarienne , libre -penseuse de 
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Prague (6 août 1926), même de petites gens, comme les conseillers 

municipaux rouges de Cahors, chantent ses louanges, font de ce 

vulgaire bandit un héros précurseur. Des organes socialistes 

comme le Peuple, oubliant que toutes les révolutions mexicaines, 

depuis lõInd®pendance, furent lõïuvre dõune poign®e de bourgeois, 

de ploutocrates -démagogues, emboîtent  le pas à leurs frères 

maçons de la presse bourgeoise. 

En m°me temps quõil sõappuie sur la Ma­onnerie et  le 

socialisme, Calles trouve, je lõai dit, un allié dans le protestantisme  

nord -américain.  

Le fait, à cause même de sa gravité, réclame quelques 

explications.  

Nous avons entendu M gr Curley élever, au nom de la justice, un 

terrible réquisitoire contre les menées impérialistes  de son pays. 

Depuis douze ans, la Diplomatie du Dollar  11  organise au 

Mexique la politique du pire, le brigandage légal des dictateurs 

successivement intronis®s puis bris®s, d¯s quõils tendent ¨ 

sõ®manciper. ç Cette politique, dit le primat, est dictée par les 

intérêts financiers  : le pétrole, les minerais. Tout  se résume en 

questions de lucre, de concessions, de faveurs...  » Mexican 

Tyranny, p. 35-36. 

Lõimp®rialisme am®ricain e¾t volontiers fait mieux que cela et 

annexé son riche et faible voisin  12. Il parut sõy d®cider en 1848, et 

commen­a par lõamputer de deux immenses provinces.  

Mais la question des races, devenue tr¯s aigu±, lõarr°ta : 

« Annexer douze millions dõIndiens ¨ la libre d®mocratie qui 

« assimile  » déjà péniblement dix millions de Noirs et qui repousse 

lõimmigration des Orientaux... ®crit Lucien Romier. Encore si le 

Mexique était, comme les Philippines, Cuba ou Panama , une terre 

séparée, on trouverait une formule  : colonie, protect orat ... mais on 

ne déclare pas « colonie » un empire limitrophe, dont on annexa, 

pour commencer, il y a soixante ans, la  moitié du territoire  13. » 

Les É.-U. se contenteront donc dõun vasselage économique, 
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poli tique  et religieux . « Aussi, voyez, continue L. Romier  14. Les 

Nord -Américains interviennent au Me xique comme 

entrepreneurs, comme exploitants de gisements de pétrole, comme 

acqu®reurs de mines et dõindustries, comme constructeurs de 

routes, comme fournisseurs de machines et dõobjets. Ils ripostent 

brutalement ou sournoisement à toute tentative des Mexicains 

pour enrayer cette avance économique. Ils subventionne nt, au gré 

des circonstances, les factions qui favorisent leurs intérêts...  » Ils 

font et défont les présidents... appellent Calles et ses démocrates 

au pouvoir, parce que les chefs conservateurs compar aissant 

devant Coolidge ne présentent pas aux hommes d õaffaires des 

garanties suffisantes. On impose à la g rande presse la 

conspiration du  silence, on laisse grandir ¨ ses portes lõincendie 

moscovite, au risque dõen °tre un jour d®vor®. ç Les affaires sont 

les affaires  15 ! » 

Mais il y a autre chose que les a ffaires, et dõailleurs, 

nõexigent-elles pas quõon entretienne, sur leurs divers boulevards, 

des auxiliaires moins aléatoires que le dollar, un corps 

expéditionnaire ou le contrôle financier  : des complices convaincus , 

des coreligionnaires  ? Dõo½, la n®cessité de compléter la 

domination économico -politique par une mainmise morale et 

religieuse sur les esprits.  

N®cessit® dõautant plus urgente que le prestige de lõEspagne 

commence ¨ supplanter, dans lõAm®rique latine, le prestige 

américain. Les chèques des ban quiers de Wall  Street ne suffisent 

plus à imposer aux âmes leurs admirations...  

« Dans ces pays du Sud, les trois quarts des écrivains à la mode 

sont des Espagnols... Le catholicisme, pour nous, sõidentifiant avec 

lõhispanisme, cõest vers lõEspagne que le vent pousse nos voiles. » 

Ainsi parle Victor Belaunde, professeur ¨ lõUniversit® de Lima, un 

des hommes les plus repr®sentatifs de lõAm®rique latine 16... 

Une telle ®volution est command®e ¨ la fois par le cïur et 

lõint®r°t national. Les État s-Unis, devenus après la guerre les rois 
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de lõor... ont abus®. Et aux récents congrès pan améri cains, les 

peuples du Sud sõen sont expliqu®s avec vivacit®. 

Raison de plus, pour les État s-Unis, dõentreprendre, au 

Mexique, une pénétration intellectuelle philosophico -religieuse. Ils 

y ont travaillé, par la diffusion de la Maçonnerie. Ils y travaillent,  

par la propagande protestante. Et Ca ll es, là aussi, est un 

instrument docile et averti.  

Il expulse brutalement la M¯re M. Sample, fille dõun g®n®ral 

des État s-Unis, avec 44 religieuses, la plupart Américaines, 

Coolidge ne bouge pas. 

En mai, à la suite de lõexpulsion de Mgr Caruana, citoyen 

américain, délégué apostolique à Mexico, M gr Curley proclame 

publiquement  : « Si M gr Caruana avait été pasteur méthodiste, le 

secr®taire dõÉtat  de Washington , M. Kellogg, aurait pris 

victorieusement sa défense. M gr Caruana était catholique, M. 

Kellogg  et M. Coolidge ont laissé faire.  » 

Au d®but du mois dõao¾t, est confisqu®e la ç Christ Church  », 

église appartenant aux méthodistes américains. De suite, le 

pléni potentiaire Away proteste énergiquement. Le ministre des 

Affaires étrangères, le pasteur méthodiste Aaron Saenz, arrange 

tout, faisant comprendre que si, en droit, la Constitution est 

également applicable aux catholiques et aux protestants, en fait, 

le gouvernement, ayant reçu des protestants toutes les garanties 

de loyalisme, ne les inquiétera pas. .. 

Bien mieux, en 1925, Calles fait don de 100  000 pesos à 

lõAssociation protestante YMCA pour lõaider ¨ construire un grand 

stade à Mexico. Mais, pour secourir les milliers dõinfortun®s que 

les inondations de Léon ont ruinés, il ne trouve que 5  000 pesos. 

Tandis quõil traque les catholiques, les chasse de leurs ®glises, 

de leurs ®coles, de leurs h¹pitaux, quõil leur interdit toutes les 

ïuvres dõassistance, de propagande, quõil martyrise leurs pr°tres, 

expulse leur s religieux étrangers, les méthodistes, épiscopaliens, 

presbytériens disposent, pour leurs quelque 100  000 affiliés  17, de 
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33 chapelles avec 206 missionnaires étrangers, parmi lesquels 174 

femmes ; ils ont plus de 300 écoles dont une dizaine de 

séminaires  ; la YMCA , par ses sociétés sportives, protestantise 

librement la jeunesse. LõArm®e du Salut, le Club cosmopolite , la 

Fédération Étudiante , etc., un vrai pullulement dõïuvres 

protestantes i mportées des État s-Unis, utilise le malheur 

catholique po ur ®tendre lõinfluence luth®rienne. Et Washington 

applaudit. Une souscription ouverte, aux État s-Unis, pour la 

« civilisation (protestante) de lõAm®rique latine et en particulier 

du Mexique  », a donné des sommes fabuleuses. Onze souscripteurs 

(en tête desquels vient Rockefeller avec 144 millions de pesetas) 

on versé, à eux seuls, 306 millions de pesetas. Si le Christ avait 

donn® ses promesses ¨ lõor et ¨ la faveur des pouvoirs, le 

protestantisme ferai t, au Mexique, des miracles.  

En attendant, il laisse aux catholiques la double béatitude de 

la pauvreté et de la persécution. Le New York Herald  du 20 février 

1926 le constate à peu près en ces termes  : 

« Pendant quõon d®cime les catholiques, les protestants, grâce à 

la protection de leur grand leader Moïse Saenz, frère du ministre 

des Affaires étrangères, travaillent, en pleine liberté, avec une 

activité fiévreuse  ; 200 écoles ou Instituts méthodistes continuent 

leurs cours sous la houlette de lõ®v°que ®piscopalien de Mexico, 

Creig li ton, qui ne songe nullement à rejoindre les évêques 

catholiques en exil, en prison, ou dans les forêts. On a fermé les 

Séminaires catholiques, mais le séminaire évangélique de Mexico, 

dirigé par des Nord -Américains (donc doublem ent hors la loi), ne 

fut jamais plus prosp¯re. LõÉglise  de lõUnion ®vang®liste, 

desservie, elle aussi, par des Nord -Américains, vit en paix. 

Lõ®v°que Georges Miller, directeur g®n®ral de lõÉglise  méthodiste 

au Mexique, ne cesse de louer lõam®nit® de Calles. 

« Au moment où on ferme les Séminaires de Guadalajara, 

Ciudad, Gus man, etc., les protestants de Saltillo célèbrent, par de 

grandes réjouissances, où Calles est repr®sent®, lõouverture dõun 
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nouveau coll¯ge. ë Mexico, pendant quõon fusille les membres de 

la Jeunesse Catholique l®galement dissoute, lõAssociation 

chrétienne des Jeunesses protestantes donne un grand banquet de 

propagande, sous la pr®sidence du secr®taire de lõInstruction 

publique, Mo ïse Saenz ; le président Calles est également 

représenté.  » 

Pour attester au monde que la pers®cution mexicaine nõest 

quõun mythe, on voit arriver un jour, ¨ Mexico, une Mission 

dõenqu°te exp®di®e par les État s-Unis. Elle est dirigée par un Juif 

roumain , sectaire de marque, Robert Habermann, entour® dõune 

équipe de pasteurs méthodistes. Il y eut force banquets et force 

toasts. La Mission se retira attestant qu e la réputation 

persécutrice  18  faite ¨ Calles nõ®tait quõune calomnie des 

catholiques  ! Cette enqu°te servit dõargument  au président des 

État s-Unis, pour reconna ître le gouvernement de Calles.  On 

comprend que beaucoup de protestants tiennent autant que les 

Maçons, les Juifs ou les pétr oliers américains, à éterniser le règne 

de Calles ; que des publications protestantes comme Le monde 

chrétien , La voix de la Paix , publi®es, lõune ¨ Mexico, lõautre ¨ 

Monterrey, écrivent  : « Nous ne pouvons pas ne pas seconder, dans 

notre très humble sphèr e, le travail de nationalisation des 

éléments religieux, poursuivi par Calles . » Pour lui montrer leur 

d®sir de lõaider ¨ fonder une Église  catholique nationale , ils 

poussent la g®n®rosit® jusquõ¨ mettre leur temple, ç Le Messie », 

de Mexico, à la disposit ion des schismatiques, cependant que le 

chef des méthodistes, dans le district fédéral, D. Baez, écrit dans 

le journal El Universal  : « Les protestants mexicains doivent 

sõorganiser en ®glise nationale selon les d®sirs du pr®sident. » Bien 

mieux, aux État s-Unis, lõ®v°que protestant Muller sõest fait 

lõapologiste de Calles, et le Congrès fédéral des Églises du Christ  a 

estimé habile de féliciter le persécuteur pour ses hauts faits.  

Enfin, Calles ne saurait manquer dõappuyer sa politique 

anticatholique sur les Juif s. Autant quõavec les francs-maçons, 
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plus quõavec les protestants, il est ici en famille. 

Pour ces hommes de sa race, la loi sur les étrangers est mise en 

sommeil.  

En m°me temps quõil appelle des bandes dõimmigr®s russes, il 

sõentend avec le rabbin Martin Zielan et invite les Juifs ¨ venir 

coloniser la République. En 1927, 10  000 sont déjà arrivés de 

Russie et surtout des État s-Unis. Zielan estime quõen 1928 les 

immigrants dépasseron t 100 000. Pendant ce temps, le 

nationalisme bruyant de Calles ne sõinqui¯te pas de voir deux ou 

trois millions dõouvriers et de paysans ®migrer aux État s-Unis.  

 

 

 

DEU XIÈME PARTIE  

 

Les causes intérieures du malheur mexicain  et les 

complicités extérieures  
 

Écrire  une histoire anecdotique de la persécution mexicaine, 

comme on lõa fait trop souvent, servirait de peu. Il y a eu, ¨ toutes 

les p®riodes de lõhistoire, des tyrans et des pers®cuteurs. Dire que 

Calles continue la tradition de Néron, de R obespierre ou du sultan 

rouge Abdul -Hamid II, cõest nous rappeler, simplement, que les 

monstres sont  possibles. 

Si fl®trir Robespierre est un devoir, dõailleurs facile, il est 

autrement profitable, pour la France et la chrétienté de rechercher 

les causes sociales, religieuses, de la Révolution et de la Terreur. 

Cette ®tude, outre les le­ons quõelle comporte, permet de 

comprendre la durée du cataclysme.  

Une partie de lõindiff®rence qui accueille, m°me dans les 

milieux bien disposés, la plainte de nos frères mexicains vient de 

cette pensée simpliste  : ces malheurs se passent loin de nous, 
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notre s®curit® nõen est pas int®ress®e. Au surplus, ne rappellent-ils 

pas ces cyclones des pays tropicaux, dont on ignore les causes et 

qui meurent, comme ils sont nés, leur violence même étant un 

gage de leur brièveté  ? 

Eh ! non. La révolution mexicaine a, comme la Révolution 

française, des causes profondes et qui nous touchent de près. Elle 

nõest pas un ph®nom¯ne transitoire. Parvenue ¨ son paroxysme 

depuis quatre ans, elle dure depuis cinquante et durera encore, si 

la solidarité chrétienne ne nous fait point porter un prompt 

secours à nos frères éprouvés, à la civilisation menacée.  

ð Ne nous alarmons pas, me disait hier un homme politique 

plein dõoptimisme ; Call es, dõapr¯s la Constitution, se retirera en 

1929 ; et le cauchemar finira.  

ð Oui, Calles quittera la présidence, mais il la passera, malgré  

la Constitution, ¨ lõancien pr®sident, son complice, Obregon ; 

lequel, par r®ciprocit®, lui confiera le minist¯re de lõIntérieur et, en 

1933, le réinstallera, par un pronunciamiento , à la présidence.  

Calles pourra alors achever, avec les mêmes complicités, 

dõassassiner le Mexique et dõy exterminer le catholicisme. 

Or, cõest cela que la chr®tient® doit emp°cher, dõabord, en 

®tudiant les causes profondes du mal, pour ®viter dõescompter une 

trop prompte guérison et se préserver elle -même de la contagion, 

puis en secourant, par tous les moyens, les catholiques mexicains. 

Ce quõil leur faut ? Des pri¯res, des sympathies, de lõargent. 

Surtout des campagnes dõopinion qui ®clairent lõEurope, forcent la 

main à ses gouvernants, à la Société des Nations, protectrice 

attitrée des minorités opprimées  ; qui, par contre, délient les 

mains des puissances financières, impérialistes ou 

confessionnelles acharn®es ¨ lõ®tranglement dõun peuple qui 

demande à vivre libre.  

Les développements qui suivent ne feront guère que 

coordonner et compléter les indications contenues dans notre 

exposé historique.  
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I ð CAUSES INTÉRIEURES  

 

1. Ethniques et sociales. ï La mêlée des races. 

 

Le Mexique comptait, au moment où Calles arriva au pouvoir, 

environ 15 millions dõhabitants : dix millions dõIndiens  indigènes  ; 

classe inculte, pauvre, mais généralement croyante  19  ; quatre 

millions de Créoles et de Métis , agriculteurs, ouvriers, industriels 

et petits commerçants, gardant un fond de religion, mais violents, 

indisciplin®s, imbus dõid®es r®volutionnaires, agitateurs habituels 

des masses populaires ; un  million de Blancs, cõest la classe 

supérieure et noble q ui possède et exploite la terre, les mines, les 

immeubles des villes, exerce les professions libérales, dirige 

lõadministration, du moins jusquõ¨ Calles. 

Aristocratie de la fortune ou de la race, ces grands 

propri®taires sõoccupaient assez peu de politique, mais beaucoup 

dõaffaires ; ils nõappartenaient ¨ aucun parti. 

Enfin, parmi les «  intellectuels  », existait une funeste division  

de doctrine qui est ¨ lõorigine de tous les bouleversements du 

Mexique. Dõun c¹t®, les conservateurs (parfois conservateurs ¨ 

outrance), de lõautre, les r®volutionnaires ; cõest aux mains de ces 

derniers que se trouvait g®n®ralement lõarmée et donc le 

gouvernement. Arriv®s au pouvoir, leur principal souci ®tait de sõy 

maintenir en avivant la lutte des classes, en rendant impossib le 

toute action du clergé. Ces extrémistes conquirent le pouvoir en 

1867 et le gard¯rent ¨ peu pr¯s constamment jusquõ¨ la r®volution 

actuelle.  

Ces trois éléments ethniques, à peu près stables, constituent, à 

proprement parler, le Mexique. Les uns sont nés  sur le sol, les 

autres, dõorigine fran­aise, am®ricaine, surtout espagnole, ont été 

assimilés par lui  20. Mais, ¨ c¹t® de ces Mexicains dõorigine ou 

dõadoption, se trouve, depuis lõexploitation m®thodique des 
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pétroles et des mines, une population fort m°l®e, nõayant de 

mexicain que ses intérêts. En haut  : industriels, capitalistes, 

brasseurs dõaffaires, ing®nieurs sachant tout juste la langue du 

pays et pratiquant assez souvent, comme unique religion, celle de 

lõargent ; en bas, une cohue ouvrière vagabonde que nous 

retrouvons en France  : Turcs, Noirs, Chinois, Japonais, Espagnols, 

Italiens, etc.  

Cette masse flottante (quelques -uns lõont ®valu®e ¨ 2 ou 3 

millions) constitue pour les révolutionnaires et les sectes une 

« masse de manïuvre » que les historiens du Mexique moderne 

ont trop négligée. Elle explique, disons -le en passant, que parmi 

eux les uns nous parlent de 13, de 15 millions, et les autres, pour 

la m°me ann®e, de 17 et 18 millions dõhabitants. 

Elle explique surtout les progrès du communisme mexicain. 

Là-bas, comme chez nous, cette foule déracinée, prête à se donner 

au plus offrant, lie que les commotions sociales font remonter à la 

surface, devait constituer la première armée du désordre. En lui 

ouvrant les portes du régime bolc heviste, Calles répondait à tous 

ses vïux. 

Il r®pondait aussi aux vïux, et ceci est plus grave, dõune partie 

notable de la population indienne . Pour elle, la question agraire  se 

présente, dès 1914, comme vraiment tragique.  

« Sur 13 ou 14 millions dõhabitants que le Mexique compte 

alors », 37 000 seulement « sont propriétaires terriens en un pays 

de 2 000 000 de kilomètres carrés  » 21. Ainsi, la presque totalité de 

la population indienne vivait dans la d®pendance dõun petit 

nombre de possédants. Dépendance parfois très dure, car aucune 

loi précise ne régit les rapports de maître à serviteur, de 

propriétaire à ouvrier. «  Si lõon ne r®forme cet ®tat de choses, 

disait proph®tiquement, en 1914, lõAnnée Sociale, le socialisme 

trouvera au Mexique un terrain  dõ®lection. Il  existe déjà un 

Comit® socialiste de propagande ®tabli ¨ Mexico, disposant dõun 

journal, El Socialista , qui est fort répandu parmi les travailleurs 
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des champs et des fabriques.  » 

Le monde ouvrier, et particuli¯rement lõouvrier rural, se trouve 

donc, à la veille de la crise actuelle, dans cet état de «  misère 

imméritée  è, d®crit en 1891 par lõEncyclique Rerum Novarum . Le 

retard quõon mettait ¨ corriger les abus dénoncés par Léon X III 

allait, comme il lõannon­ait en 1901, dans lõEncyclique Grav es de 

Communi , amener ces « fléaux qui, à défaut du remède opportun 

qui les eût conjurés, déchaînent parfois leurs rigueurs sur toutes 

les classes de la société ». 

Cette immense arm®e salari®e, compos®e surtout dõIndiens, 

non seulement ne possédait pas de terre dans son propre pays, 

mais son travail nõarrivait pas ¨ la sauver de la mis¯re : salaires 

insuffisants, trop souvent payés en nature, contrats léonins 

r®duisant lõouvrier ¨ un v®ritable servage ; dans certaines 

provinces, par exemple dans le Yucatan,  un ouvrier avait -il besoin 

dõune petite somme dõargent, il allait trouver le ma´tre de 

lõhacienda, qui la prêtait, faisait signer un reçu. Le papier 

®quivalait ¨ lõengagement de ne pas quitter lõhacendia jusquõ¨ ce 

que les dettes fussent purgées. Elles ne  lõ®taient jamais. Le 

propriétaire liquidait -il sa terre, désirait -il la transformer en 

pâturages, il vendait son personnel en passant ses créances à un 

autre propriétaire. En somme, une forme à peine atténuée de 

lõesclavage. 

Dõimmenses biens communaux existaient. LõÉtat , à court 

dõargent, les vendit. Acquis par les grands propri®taires, la mis¯re 

des campagnes en fut accrue. De véritables mouvements de 

Jacquerie, occasionnés par ces abus, éclatèrent à plusieurs 

reprises. Celui auquel Zapata donna son nom ravagea tout le Sud 

du Mexique.  

Le remède eût été dans une action courageuse des catholiques 

sociaux pour organiser la petite propriété, lotir et céder à des 

conditions abordables aux humbles les latifundia en friches, 

fournir des avances, des sécurité s aux petits possédants par des 
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Mutualités, des Caisses rurales, des Assurances... On fit quelque 

chose ; les tyrannies officielles permettaient si peu  ! Bref, pour des 

causes diverses, autant et plus que leurs frères de France, les 

catholiques mexicains l aiss¯rent passer lõheure opportune, 

perdirent une grande bataille sociale dont  la paix de leur pays et 

le salut des millions dõ©mes ®taient lõenjeu... Avant de les accuser, 

faisons notre examen de conscience... 

Or, la force de Calles vient de lõappui quõil trouve, non 

seulement dans les organisations ouvrières des villes, dans la 

CROM communiste, mais encore dans cette masse paysanne 

dõIndiens ¨ qui, dõun premier geste (ce fut aussi le premier geste 

de Lénine), il indiqua les immenses territoires des latifu ndistes en 

leur disant  : « On va partager  ; la terre est à vous . » 

Cõest pour cela quõil nomma ministre du Travail lõouvrier 

communiste Morones, président de la CROM. Celle -ci, dõaccord 

avec le « parti agrarien  », se propose essentiellement le partage 

des terres, la division des haciendas promise par la Constitution 

de 1917. 

Des millions dõIndiens, ¨ qui on a fait entrevoir la possibilit® de 

poss®der enfin, en propre, un peu de la terre quõils cultivent, 

demeurent catholiques, cachent le curé, font à lõoccasion le coup de 

feu contre les persécuteurs, mais, en somme, seraient désolés 

quõun pouvoir conservateur vînt déloger le dictateur de son poste 

et eux-mêmes de leurs terres.  

Mais cela est illogique  ! Et puis  ? Lõhistoire ne nous a-t -elle pas 

habitués à ces contradictions  ? Le paysan de 1793, demeuré 

souvent croyant, continuait, au péril de sa vie, à réclamer le 

ministère du prêtre insermenté, pour son mariage, sa mort, la 

premi¯re Communion de ses enfants... ce qui ne lõemp°chait pas 

toujours dõaller saccager ou incendier le ch©teau ou lõopulente 

abbaye voisine. Il était partisan, non de Danton ni de Robespierre 

quõil ne connaissait gu¯re, mais dõun r®gime qui sõaffirmait 

lõennemi de trop r®els abus. 
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I l suffirait, peut -être, de parcourir quelques Cahiers  des État s 

g®n®raux, pour sõexpliquer cette double attitude. 

Ajoutez à ces causes de popularité, auprès de la multitude, un  

Nationalisme indien , par lequel Calles sõefforce de rendre leur 

fiert® aux vaincus dõhier, relevant les pyramides azt¯ques, 

bâtissant des mus®es pour y glorifier lõart national. ç Hier lõindien 

nõ®tait rien, demain il sera tout ; car le Mexique, cõest lõIndien. » 

Telle est la formule. Elle explique la popularité restreinte, mais 

réelle, de Calles. 

Il ferme les écoles catholiques  ! La masse des Indiens, jusquõici 

illettrée, en profitait si peu  ! Désormais, elle va, par ses soins, 

affirme -t -il, être initiée au savoir, dans mille écoles 

dõenseignement technique et agricole. 

En tout cela, dit L. Romier  : « Nationalisme... libre pensée, 

syndical isme, communisme  : J.-J. Rousseau, Robespierre, 

Michelet, Karl Marx et Lénine...  » beaucoup de verbiage ; ce 

mélange incohérent  paralyse les  affaires, arrête les échanges, 

épouvante les capitaux, multiplie la misère, dépeuple le Mexique, 

tarit le trésor, t ue le peso, met Calles aux genoux des Américains 

qui se préparent à faire payer le nouvel emprunt par un véritable 

vasselage, sans doute... Mais, ne voir que ces ombres nõaide pas ¨ 

résoudre le problème.  

Avoir gagn® une certaine gratitude de 10 millions dõindiens, 

nõest-ce pas une force et qui fait comprendre que Calles puisse 

durer  ? Elle fait comprendre aussi, pour une part, lõattitude de 

lõ®piscopat mexicain ; sans doute ne pense-t -il pas quõune situation 

aussi complexe, ayant dans lõhistoire et le pays des racines 

profondes, puisse être résolue durablement par quelques gestes 

h®roµques. Il nõignore pas, pour autant, la divine f®condit® du sang 

des martyrs.  
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2. Causes religieuses. 

ï Lô®tat du catholicisme au Mexique. 

 

Des affirmations massives comme celles -ci ne sont pas rares 

dans la presse catholique  : les catholiques sont, au Mexique, «  la 

presque totalité de la nation  ». « La religion catholique est 

professée par presque tous les Mexicains.  » 

Il faudrait, au moins, exclure de cette universalité les Mormons 

du Chihuahua, les protestants des grandes villes, les francs -

maçons... dont on sait le nombre croissant.  

Mais encore, quõentend-on par catholiques  ? Les baptisés ? Lors 

du Congrès eucharistique dõAmsterdam, en 1924, Mgr lõarchev°que 

de Michoacan aurait confié au journal hollandais le Telegraaf  que 

le nombre des vrais chrétiens, au Mexique, ne dépassait pas  20 

pour 100 des baptisés  22. Ce fait ne répond -il pas à cette question 

que plusieurs se posent avec scandale : comment un peuple en 

immense majorité catholique peut -il se laisser tyranniser par une 

poignée de sectaires ? Eh ! mon Dieu  ! les Mexicains ne 

pourraient -ils, à leur tour, nous demander  : « Comment, en 1789, 

puis, de 1880 à nos jours, la France, pays catholique , a-t -elle pu se 

laisser domestiquer par quelques milliers de francs -maçons ? » 

À quoi nous répondrions  : 1° Les registres de baptême, même 

utilis®s par des statisticiens exp®riment®s, ne donnent quõune id®e 

lointaine  du v®ritable ®tat religieux dõun pays. 
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Le P. Pro Juarez attendant, les bras en croix, le feu du peloton. 

 

 

 

 

Roberto Cruz, inspecteur g®n®ral de la police, pendant lõex®cution du P. Pro Juarez. 

 

 

 

2° Au point de vue de lõaction civique, une petite troupe bien 

organisée vaux mieux quõune immense arm®e inorgarnis®e. 

Lõoffensive du Cartel, en mai 1924, nous a rappel® ces v®rit®s un 

peu oubli®es, et cõest sous le fouet de lõ®preuve quõon sõest mis ¨ 

lõïuvre. 
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Voilà ce que peuvent aussi nous répondre nos frères mexicains, 

et ce quõils r®pondent. 

Dans une lettre écrite par un catholique mexicain, M. de 

Castro, au journal El Pais  (24. 2. 26), je lis  : « Lõapathie  et la 

désunion  des catholiques ont seules rendu possibles les attentats 

du gouvernement.  » Ce courageux aveu est à rapprocher de celui 

de Mgr Léopoldo Ruiz y Flores  23. Les deux réunis éclaireront aussi 

les doutes de ces catholiques tent®s de condamner lõattitude 

temporisatrice du Saint -Siège et de lõ®piscopat mexicain. 

« Pourquoi ne pas proclamer la guerre sainte  ? Est-ce que les 

Papes, au moyen âge ne délivraient pas du serment de 

fidélité  24 ? » 

Ne sommes-nous pas assurés « quõune insurrection arm®e, 

comme celle que dirige le jeune chef de la Je unesse Catholique 

mexicaine, René Capistran Garza, appuyé par plusieurs généraux, 

a de grandes probabilit®s de r®ussir, sõil est vrai, comme 

lõaffirment les ®v°ques mexicains, que ç la grande majorité  » du 

pays est hostile à la politique du gouvernement  » ? 

Ces questions furent aussi posées au Mexique, et parfois sur 

un ton de sommation, par certains extrémistes. Les évêques leur 

firent la r®ponse quõils opposaient, en novembre 1926, ¨ lõ®tat-

major présidentiel, les accusant de fomenter la révolte. «  Nous 

avons recommandé fortement aux catholiques de se borner à user 

de moyens pacifiques et légaux.  » 

Un communiqué de la National Catholic Welfare Conference  

rapporte en ces termes une conversation du 21 avril 1927, entre  

six évêques mexicains et M. Tejeda, min istre de lõInt®rieur : 

ð Vous êtes les chefs de la révolution, dit M. Tejeda, et, par 

votre silence, apr¯s la r®cente lettre pastorale de lõarchev°que de 

Durango, déclarant que les laïques catholiques étaient en droit de 

sõarmer pour leur propre d®fense, vous êtes coupables de 

participer à la rébellion.  

ð Monsieur, répond M gr Mora y del Rio, archevêque de Mexico, 
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lõ®piscopat nõa provoqu® aucun soul¯vement. Il a simplement 

déclaré que les laïques avaient , depuis toujours , licence de 

défendre par  la force les droits inali®nables quõils ne pourraient 

protéger par des moyens pacifiques.  

ð Cõest l¨ un acte de rébellion.  

ð Non, pas de rébellion, mais de légitime défense contre une 

tyrannie injustifiable . 

ð Dites  : contre lõautorit® constitu®e. 

ð Quant ¨ lõautorit® de votre gouvernement, le monde entier 

connaît  lõill®galit® des ®lections qui lõont amen® au pouvoir . 

Cette réponse ne satisfit ni le ministre qui, le soir même, fit 

conduire les évêques à la frontière, ni... les catholiques 

« militants  ». 

Peut -être les eût -elle apais®s, sõils avaient ajout® aux 

considérations susdites ces réflexions  : avant de jeter elle-même 

ses enfants dans une bataille générale, même de légitime défense, 

dõen accepter toutes les cons®quences quõelle pr®voit mieux que 

personne, pour elle et les  fidèles, lõÉglise  nõagit-elle pas sagement, 

en se demandant  : 1° si nul meilleur moyen légi time de défense 

nõexiste que la lutte ¨ main arm®e ; 2° si cette lutte a des chances 

sérieuses de succès ? 

Or, ces chances existent -elles, au Mexique, pour une armée de 

fortune, d®pourvue de vrais g®n®raux, dõarmes, de munitions ? 

Ceci nõest nullement écrit pour diminuer le mérite des braves, 

à qui leur conscience de libres citoyens et de croyants a commandé 

de prendre les armes, ni pour leur enlever le droit à notre 

admiration, mais pour expliquer lõattitude tr¯s sage de lõ®piscopat 

mexicain,  mieux informé que nous des choses de son pays, et des 

longs efforts constructeurs qui pourront seuls assurer une paix 

durable.  
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II ð LES COMPLICITÉS EXTÉRIEURES  

 

Avant de rappeler ces solidarités criminelles, il faut, hélas  ! 

constater lõabsence dõune solidarité que tout commandait  : la 

Solidarité catholique . Il y a eu, nous le verrons, de beaux, de 

magnifiques gestes, dans tous les pays catholiques  ; il nõy a pas eu 

cette grande vague dõindignation qui pouvait tout sauver, ne fut-ce 

quõen faisant retirer par les État s-Unis cet appui qui maintient 

Calles. 

Plusieurs solidarités ont joué, les Solidarités maçonniques, 

socialistes, communistes ... On nõa pas vu, ¨ lõïuvre, une solidarit® 

catholique comparable à celles -là. Rappelons ce fait éloquent  : 

Lõaffaire Sacco-Vanzetti (dont je nõexamine pas ici le fond), a ®t® 

« montée è par lõI nternationale. Les frères ennemis, socialistes et 

communistes, réconciliés pour la circonstance, ont fait front 

unique autour du même drapeau. De New  York à Moscou, la 

bataille a é té menée avec une activité, un ensemble 

impressionnants  : d®luge dõaffiches, dõarticles de journaux, de 

meetings, de gr¯ves, Comit®s de propagande, de d®fense... rien nõa 

manqué.  

Or, au même temps, des ouvriers, comme Tirado Arias, des 

paysans, comme Anselmo Padilla, sont massacrés par centaines, 

sans jugement, pour délit de conscience.  Lõinternationale se tait ou 

félicite. Pourquoi  ? Calles travaille pour elle. Dès lors, ce qui était 

crime, dans le verdict légal des juges américains, devient vertu 

dans les fantaisies sanglantes du dictateur.  

Nous sommes parfaitement en droit de flétrir cette partialité, 

mais, cela fait, un examen de conscien ce sõimpose. Nous, 

catholiques, quand la cause des martyrs mexicains était de toute 

®vidence celle de la justice, de lõhumanit®, de la civilisation, avons-

nous fait pour eux ce que les socialistes et les communistes des 

cinq parties du monde ont fait pour deux anarchistes  ? 
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Dõailleurs, la question est pos®e ¨ dõautres quõ¨ nous. Dans 

lõaffaire Sacco-Vanzetti, les gouvernements ont, à peu près partout, 

laiss® la campagne dõopinion, malgr® ses violences extrêmes, se 

d®velopper librement, nõintervenant que lorsque les meneurs la 

tran sformèrent en révolte. Tout au contraire, la campagne 

amorc®e par les catholiques sõest heurt®e, en maints pays, ¨ 

lõhostilit® muette ou d®clar®e des gouvernements, plus soucieux de 

profits mat®riels que dõhonneur. 

La Finance Intern ationale , qui leur suggérait ou leur imposait 

cette attitude, agissait de même façon, auprès de la grande presse 

dõinformation. Hier, si prodigue de détails sur la vie et la mort des 

deux anarchistes, la voici soudain aveugle, sourde et muette, ou, 

qui pis  est, faisant siennes les informations mensongères de 

Calles 25. 

La Semaine Sociale du Havre a levé un coin du voile, en 

fl®trissant lõaction n®faste (d®j¨ d®nonc®e par L®on XIII) de la 

Finance Internationale , de ses trusts et consortiums, exerçant sur 

lõ®conomie du monde une véritable dictature.  

De 1897 ¨ 1910, le nombre des Cartels internationaux sõest 

®lev®, de 40, ¨ plus dõune centaine. Et ce progr¯s ne semble pas 

sõ°tre ralenti. Or, un grand nombre de ces Cartels, dont les 

« commandes » se trouvent aux  État s-Unis, ont des intérêts 

financiers considérables au Mexique.  

Sõattaquer au dictateur Calles pour des motifs dõhumanit® ou 

de religion, cõest risquer de sõali®ner cette brute impulsive, 

compromettre les affaires. La grande presse américaine 

dõinformation, serve de ces Cartels, dont les annonces la font vivre, 

donnera donc lõexemple ¨ la presse europ®enne dõun silence qui 

vaut de lõor... 

Mussolini  impose à la presse italienne le silence sur les affaires 

mexicaines. Peut -il oublier, press® par le probl¯me de lõ®migration, 

que le néonationalisme mexicain saisirait volontiers la première 

occasion de fermer ses portes aux immigrants italiens, de 
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supprimer leurs banques et leurs comptoirs  ? 

Et voil¨ une explication de ce fait signal® par lõOsservatore 

Romano : le 12 janvier, le pr®fet dõUdine fait saisir la Fiamma 

Giovanile , revue de la Jeunesse Catholiq ue du Frioul, parce quõelle 

contient un article sur les martyrs du Mexique. Des faits 

semblables se sont produits à Crema, Côme, Palerme...  

Pourquoi lõEspagne garde-t -elle le silence, pourquoi 

nõintervient-elle pas ? demandait dernièrement, à une haute 

personnalité de la cour, un évêque mexicain exilé.  

ð Hélas ! lui répondit -on, nous ne demanderions pas mieux, 

mais les rancunes des nationalistes mexicains contre les anciens 

maîtres rendent déjà très difficile le séjour des Espagnols au 

Mexique. Une impruden ce de langage, de notre part, peut amener 

une expulsion immédiate et la ruine de plusieurs entreprises.  

Alors, tandis que le Directoire contraint au silence les journaux 

catholiques, les organes de gauche, comme le Heraldo de Madrid, 

publient sur le Mexique des informations dõune mauvaise foi 

révoltante et le gouvernement laisse faire.  

Quant à la France, même si le Cartel ne se trouvait pas flatté 

dõentendre Calles se proclamer, en toute occasion, disciple de sa 

politique laïcisatrice, pourrait -elle oublier que la colonie française, 

« Les Barcelonnettes  », comme on dit l à-bas 26, est à la tête des 

principales maisons de nouveaut®s de Mexico et nõa nul désir de 

sõen voir expulser ? 

Par toutes ces complicités ne perd -on pas « pour vivre les 

raisons de vivre  » ? Nõoublie-t -on pas que certaines lâchetés 

provisoirement profitables, se soldent eu dures ra nçons ! Pour 

parler un langage intelligible à tous, le monde civilisé a -t -il gagné 

à laisser se développer, à favoriser le foyer dõinfection  quõest la 

Russie soviétique  ? À tel ou tel pays cela valut des concessions de 

charbons, de mines, de forêts, des commandes en matériel de 

guerre, mais les désordres occasionnés par la libre importation des 

folies soviétiques, les grèves multipliées, ne lui ont -ils pas fait 
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perdre d®j¨ plus quõil nõa gagn® et pr®par® de redoutables 

risques  ? 

Cette exp®rience nõest-elle pas assez concluante pour quõon 

nõajoute pas, au nom de quelques profits, lõexemple et la 

prédication de Mexico à ceux de Moscou  ? 

Mais, au -dessus de ces responsabilités de la finance, du 

nationalisme paµen ou aveugle, il en est dõautres qui chargent la 

civilisation  elle-même. 

Le d®fense de lõOccident de M. H. Massis nous conviait, 

nagu¯re, ¨ une croisade contre lõOrient. Ce livre et quelques 

autres opposent lõOrient ¨ lõOccident, la civilisation gr®co-latine et, 

pour tout dire, fran­aise, ¨ lõorientale. 

Ce nationalisme et cet occidentalisme oublient un peu la 

mesure et lõhistoire. J®sus ®tait Oriental, la Bible, orientale, 

lõÉvangile , oriental.  

Mais laissons cela, pour nous souvenir que la valeur  de notre 

civilisation est étroitement tributaire du christian isme ; on ne voit 

pas ce que lõAsie pourrait envier ¨ la Gr¯ce ou ¨ la Rome paµennes. 

Dans la mesure o ù la civilisation occidentale oublie quõelle tire sa 

sup®riorit® de lõÉvangile , elle perd ses titres à enseigner la sagesse 

au monde. De fait, que lui app orterait -elle ? Un rationalisme 

prétentieux, un matérialisme passionné de lucre, indifférent aux 

valeurs spirituelles  ; bref, la d®ch®ance de lõesprit ? 

LõOrient nõaurait-il pas dõexcellentes raisons de m®priser un tel 

don ? Or, que voyons-nous ¨ lõoccasion de la crise mexicaine  ? Un 

pays de civilisation gréco -latine traquer, martyriser des millions 

de catholiques, sous la pouss®e dõun nationalisme outrancier, dõun 

sectarisme obtus, pour lequel toute valeur de lõesprit est une 

régression. Si les meneurs du jeu ont pris quelques méthodes à la 

Russie ou ¨ la Chine, ce nõest point ¨ elles quõils ont demand® leur 

philosophie et leur politique. Elles étaient définies, depuis 1857, 

dans la Constitution et, depuis 1760, dans le Contrat Social . 

Et quelle a ®t®, depuis cette date, lõattitude des autres 
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puissances occidentales (jõentends de leurs gouvernements et des 

corporations financières ou des sectes qui souvent imposent leurs 

volontés au pouvoir)  ; quõa fait lõOccident pour d®fendre sa 

civili sation gréco-latine  ? Les État s anglo-saxons, et dõabord les 

État s-Unis, non seulement  nõont pas r®agi contre cette barbarie 

install®e ¨ leur fronti¯re, mais ils lõont foment®e, prot®g®e ; les 

pays latins  : Italie, France, Belgique, etc. , ont ignoré, ou dé formé, 

ou applaudi ce défi porté, depuis des années, aux fondements de 

leur civilisation.  

La d®fense de lõOccident, en ce qui concerne le Mexique, a 

consist® ¨ d®fendre (en y sacrifiant lõhumanit® et lõhonneur) nos 

droits sur les gisements pétrolifères et les mines dõargent. Cela ne 

suffit point ¨ attester la sup®riorit® de lõOccident sur lõOrient. 

Notre titre de défenseurs de la civilisation, pour être légitime, 

exige dõautres actes. 

LõOccident prendra-t -il enfin conscience de ses 

responsabilités  ? 

 

 

 

 

 

 

TROISIÈME PARTIE  

 

La persécution de Calles et le réveil catholique  
 

I ð PREMIÈRES VEXATIONS  : 1925 

 

Apr¯s deux mois dõattente, Calles ouvrait les hostilit®s, aux 

jours gras de février 1925, par deux scènes de carnaval  : 1° la 

cr®ation dõune Église  Nationale Mexicaine ayant à sa tête, comme 

patriarche, un prêtre défroqué de soixante ans, devenu cheminot 
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puis capitaine (par la voie que lõon sait) : Joaquin Pérez.  

2° Le défilé, dans les rues de Mexico, de la propre fille de 

Calles, Ernestina I re, déguisée en reine de beauté, précédée et 

suivie dõun cort¯ge de fausses nonnes et de faux moines en 

goguette, dont Satan, présidait les ébats... Puis, le film rouge 

commença. 

Aidé par les gendarmes, les pompiers, les ouvriers de la 

CROM, Pérez, auquel se rallient cinq ou six mauvais prêtres, 

chasse de leur presbytère, de leur église, le curé et les vicaires de 

« La Soledad è, ¨ Mexico, sõinstalle ¨ leur place. Les catholiques 

conspuent lõintrus ; par représailles, Calles interdit aux prêt res 

non Mexicains dõexercer leur minist¯re, tandis que les 

gouverneurs de plusieurs État s ferment collèges catholiques et 

Séminaires.  

En juillet 1925, ordre est donné aux directeurs des collèges 

catholiques du district f®d®ral dõenlever les Christ et autres 

embl¯mes religieux des classes, de supprimer lõenseignement du 

catéchisme et toute cérémonie religieuse. Les catholiques estiment 

quõil est temps de se grouper et fondent La Ligue de Défense 

religieuse . Leur langage modéré est traité de séditieux  : la 

Jeunesse Catholique est supprimée.  

Le nouveau délégué apostolique (successeur de M gr Filippi 

expulsé par Obregon pour avoir pris part à des cérémonies du 

culte public), M gr Cimino, entour® dõune surveillance offensante, 

doit sõabsenter... et re­oit d®fense de rentrer au Mexique. Ces 

vexations remplissent lõann®e 1925. 

 

 

 

II ð LA PERSÉCUTION BRUTALE  : 1926 

 

Le 4 janvier 1926, le journal El Universal  publie une interview 

de Mgr José Mora y del Rio, archevêque de Mexico, où le prélat 
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condamne la Constitution sch ismatique de 1917, dont Calles 

annonce lõapplication int®grale. 

Comme réponse, le gouvernement met le prélat en accusation, 

expulse plusieurs religieux étrangers sans leur donner le temps 

dõemporter m°me leur br®viaire, fait fermer lõ®glise de la 

« Sagrad a Familia  » desservie par les Jésuites, au moment où les 

servantes du quartier assistent à une retraite  ; elles se rebiffent  ; 

les pompiers les inondent. Et le gouvernement annonce que 

désormais il emploiera, en pareille occurrence, «  contre les 

femmes, les pompes à incendie ; contre les hommes, les 

mitrailleuses  ». Plusieurs collèges catholiques sont fermés et mis à 

sac, pour délit de messe célébrée devant les élèves.  

En mars 1926, on apprend lõarriv®e ¨ Mexico du nouveau 

délégué apostolique (successeur de M gr Cimino), M gr Caruana, 

citoyen américain  ; les catholiques espèrent que ce titre lui vaudra 

quelques égards. 

Surveillé comme un malfaiteur, M gr Caruana reçoit, deux mois 

apr¯s son arriv®e, lõordre de quitter le Mexique : il a oublié que les 

étran gers, fussent -ils d®l®gu®s apostoliques, nõont pas le droit 

dõexercer les fonctions liturgiques. 

Pressés par Calles, les gouverneurs des État s légifèrent, à qui 

mieux mieux.  

Celui de Jalisco, le se ñor Zuno, ferme lõInstitut scientifique ¨ la 

veille des examens ; celui de Tabasco nomme évêque de 

Villahermosa le sacristain de la cathédrale et prescrit à M gr 

Pascual Diaz, dõavoir ¨ prendre femme dans le plus bref d®lai, sõil 

veut continuer ¨ exercer ses fonctions. ë Guadalajara, lõ®v°ch® est 

dynamité au milieu  de la nuit  ; facétieux, le gouverneur accuse 

lõ®v°que. 

Devant cette recrudescence de tyrannie plusieurs évêques 

ordonnent l a suspension du culte public  et sont emprisonnés ou 

expulsés. 
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III ð LES DÉCRETS INIQUES  : JUIN -NOVEMBRE 1926  

 

On pensait  : ce qui est violent ne dure pas  ! Or, soudain, en 

vertu de pouvoirs dictatoriaux quõil affirmait tenir des Chambres, 

Calles publiait deux décrets modifiant le Code Pénal, le premier, 

en 33 articles, est du 14 juin 1926  ; le second, du 25 novembre, eu 

20 ar ticle s. 

Ces d®crets, portant r®glementation de lõarticle 130 du Code 

Fédéral, constituent une véritable mise hors la loi du catholicisme . 

Résumons les principaux articles.  

1. Exercices du culte. ð Ministre du culte, non Mexicain, ou 

Mexicain mais no n appro uvé par le gouverneur  27  : 500 pesos 

dõamende, quinze jours de prison ou expulsion ; utilisation pour le 

culte dõune ®glise sans pr®avis aux autorit®s civiles et 

autorisation  : 500 pesos dõamende (le peso vaut, environ, la moiti® 

du dollar) ou quinze jours de prison, fermeture de lõ®glise ; port de 

lõhabit eccl®siastique ou de nõimporte quel insigne dans la rue, 

c®l®bration dõun acte du culte hors de lõ®glise : amende et prison. 

(Art. 1, 2, 17, 18, 19. ) 

2. Ordres religieux . ð Est en contravention quico nque émet des 

vïux ; tous les Ordres religieux sont dissous  ; contre les 

contrevenants  : un à deux ans de prison  ; six ans pour les 

supérieurs, mais la peine ( Calles est gentleman) est réduite des 

deux tiers pour les femmes... Contre quiconque conseille à un 

citoyen dõentrer en religion, prison ou amende. Je ne dis pas et, 

Calles connaît les nuances. (Art 6, 7. ) 

3. Biens dõÉglise . ð Tous les biens du clergé et des religieux 

sont nationalisés  ; contre quiconque endommagera les édifices 

confisqués : deux ans de prison et amendes proportionnées  ; contre 

les détenteurs subreptices de biens ecclésiastiques ou personnes 

interposées : deux ans de prison, etc. (Art. 21, 22. ) 

4. Enseignement catholique . ð Contre tout prêtre  ou religieux 
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établiss ant ou dirigeant une école primaire, contre tout citoyen 

enseignant la religion dans une école libre  : 500 pesos dõamende, 

ou quinze jours de prison  ; en cas de r®cidive fermeture de lõ®cole. 

(Art. 3, 4, 5, 12. ) 

5. Liberté de la Presse. ð Contre tout direc teur (ou g®rant) dõun 

périodique à tendances (!) religieuses commentant ( !) les affaires 

publiques (!), prison et amendes variées . Les Bulletins  de la Ligue 

Nationale de d®fense religieuse publi®s dõabord dans les journaux 

doivent, par suite de lõart. 13, se transformer en tracts  ; la loi du 

25 novembre les poursuit sur ce terrain en pr®cisant quõil faut 

entendre par publications religieuses prohibées  : « les manuscrits 

(!), impr im és, et, en général, tout périodique, pli ou feuille qui se 

vend, sõexpose ou se distribue, en quelque forme que ce soit, soit 

au public en général, soit aux affiliés de certaines religions ou 

sectes ; et dans lesquels, au moyen de paroles écrites (!), de 

dessins, gravures, lithographies, photographies, ou de toute autre 

manière (!) qui ne soit point la parole parlée, on propage ou 

défend, ouvertement, ou à mots couverts (!) des doctrines 

religieuses  28 ». 

« Le fait que les publications ci -dessus ne voient point le jour 

en toute r®gularit® ne fera point obstacle ¨ lõapplication des peines 

édictées... » En novembre 1926, Calles déclarait sérieusement que 

son programme politique était «  profondément chrétien et non 

soviétique  ». Et, en effet, les Soviets ont, a u moins, sur lui, la 

supériorité de ne pas cacher leur jeu. Toutes ces mesures 

paraissant dõailleurs insuffisantes pour museler la presse, Call es 

fait envoyer une note ¨ lõadministration des postes lui ordonnant 

de ne transmettre  aucune des feuilles figura nt sur la liste noire 

quõil a dress®e. 

6. Libert® politique dõassociation et de parole. ð Contre tout 

ecclésiastique critiquant les lois, le gouvernement, même dans une 

réunion privée : six ans de prison  ; d®fense, sous peine dõamende et 

de prison, de form er des groupements politiques (!) dont le titre 
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indique ou trahit (!) un lien quelconque (!) avec une confession 

religieuse. (Art. 8, 9, 10, 11, 15, 16. ) 

7. Garanties juridiques . ð Toute personne a qualité pour 

dénoncer aux tribunaux les délits visés par les décrets -lois. La 

négligence (!) des agents du ministère public, des municipalités à 

rechercher les délinquants, à punir les délits de culte, de messe, de 

procession, de port de soutane ou dõinsignes religieux, etc., sera 

ch©ti®e, selon les cas, par lõamende, la suspension, la destitution, 

la déportation  29. (Art. 20, 23, 24, 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 32, 33. ) 

8. Liberté de conscience. ð Surveiller les actes est insuffisant, 

Calles, déjà grand inquisiteur, brigue le rôle de grand pénitencier  ; 

il va confesser son peuple. Au mois dõao¾t 1926, les employ®s des 

administrations publiques reçoivent ce questionnaire  auquel ils 

doivent répondre par oui ou non  : 

ð Êtes-vous membre de la Ligue de défense religieuse  ? 

ð Êtes-vous Chevalier de Colomb  ? 

ð Êtes-vous fidèle au gouvernement  ? 

ð Approuvez -vous sa conduite  ? 

ð Critiquez -vous ses actes ? 

Et aussitôt les gouverneurs de faire du zèle  ! 

Dans lõÉtat  de Jalisco, le directeur de lõInstruction publique 

destitue 400 ma´tresses dõ®coles coupables de faire profession de 

foi catholique. Ces vaillantes répondent par une magnifique 

lettre  : 

 

Jamais nous nõaccepterons de consignes scolaires qui nous 

avilissent à nos propres yeux comme aux yeux du peuple... Nous 

sommes heureuses que la direction de lõIP ait exactement d®fini 

son attitude, en d®clarant quõune profession de foi religieuse rend 

impossible, à ceux qui la font, toute collaboration avec le 

gouvernement... Nous avons donn® jusquõici suffisamment de 

preuves que nous sommes des êtres conscients et libres. Mais, dès 

aujourdõhui, il est clair quõil nõy a ni libert® ni conscience possible 



74 

 

chez tous les maîtres qui accepteront de travailler dans votre 

administration.  

Par respect pour nos principes et la liberté des pères de 

famille, nous avons sacrifié notre bien -être. La société entière 

jugera lõill®galit® et lõarbitraire de notre destitution. 

 

Les ma´tresses dõ®cole de Chihuahua font une r®ponse 

semblable et préfèrent être destituées que sacrifier la liberté de  

leurs consciences. 

Ces violences donnent naissance ¨ lõAssociation Civique pour la 

défense de la liberté. Elle aura de la besogne...  

Les décrets de juin doivent entrer en vigueur le 1 er août  1926. 

On assiste alors à un magnifique réveil des âmes. Pendant les 

semaines qui précèdent la promulgation, les églises ne 

désemplissent pas. La foule, ne pouvant pénétrer dans les 

sanctuaires devenus trop petits, prie dans la rue malgré les 

violences de la police. Les prêtres  immatricul®s par lõÉtat ... Serré 

de pr¯s, M. Germain Martin avoue, dans une lettre ¨ lõÉclair  de 

Montpellier , que sa chronique, faite sur la « demande dõun 

représentant... du gouvernement mexicain  », est de décembre 

1927 ; il ne saurait donc «  prendre une responsabilité sur les faits 

commis depuis...  » Mais, dès décembre 1927, M. Germain  Martin 

pouvait connaître la législation schismatique de Queretaro et les 

décrets Calles... Ce professeur de droit les ignore totalement, 

comme il para´t ignorer les documents dans lesquels lõ®piscopat 

mexicai n explique pourquoi sa conscience réprouve une législation 

qui renouvelle la Constitution civile du clergé...  

 

 

 

IV ð LA TERREUR ROUGE  : AOÛT  1926 ET DEPUIS...  

 

En r®ponse ¨ une mise hors la loi aussi cat®gorique, lõ®piscopat 
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ordonne la suspension du culte public dans tout le pays, à partir 

du 1er août 1926, date où les décrets entrent en vigueur  30. 

Le culte public devenu impossible, la Constitution réservait la 

possibilité du culte privé, à domicile. Mais les décrets de Calles et 

les mesures de police poursuivent les catholiques sur ce terrain, 

proscrivent tout acte clandestin de culte, le prêtre en fût -il absent.  

Comme au temps des Catacombes, lõÉglise  autorise les prêtres 

à célébrer la messe en surplis et en étole ou même sans aucun 

vêtement liturgique, à la célébrer sans autel, sans calice, avec une 

coupe ou un verre quelconques, en sõen tenant ¨ lõOffertoire, la 

Consécration et la Communion.  

Les laïques, homme s, femmes, enfants pourront se communier 

eux-mêmes, porter la communion dans un linge ou une boîte aux 

prisonniers, aux malades...  

Un espionnage odieux organise partout «  la chasse au curé ». 

Un prêtre célèbre -t -il la messe, bénit -il un mariage, fait -il fa ire 

une première Communion, apporte -t -il le Viatique à un mourant... 

dans une maison amie, les policiers envahissent la chambre, la 

cour ou le grenier, arrêtent ou fusillent le prêtre en habits 

sacerdotaux, répandent sur le sol Hosties consacrées et précie ux 

Sang, emprisonnent ou massacrent les assistants.  

En février 1928, plus de 200 prêtres ont été massacrés en de 

semblables circonstances.  

Interrogé, en mars 1928, par un rédacteur du Daily Express , 

Calles ne nie plus les faits  : « Oui, des membres du cler gé ont été 

fusillés. Je ne puis vous donner de chiffres exacts.  » 

Puis, le dictateur justifie ces exécutions par des arguments que 

les empereurs romains Caligula, Claude, N®ron... nõauraient pas 

répudiés, arguments qui dictèrent chez nous la Constitution c ivile 

du clergé et les massacres de septembre  : « Le Mexique lutte pour 

la suprématie du pouvoir civil... Il est vrai que nous avons enlevé 

aux pr°tres catholiques le droit de suffrage. Il est juste quõils 

nõaient plus le privil¯ge de citoyens d¯s lõinstant quõils pr°tent 
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all®geance ¨ lõ®tranger : « à Rome... » 

« Nous cherchons à faire des prêtres mexicains avant tout...  », 

cõest-à-dire à créer une Église  schismatique nationale.  

 

 

 

V ð LE RÉVEIL CATHOLIQUE  

 

Au Mexique.  

 

En commençant sa campagne contre les catholiques, Calles 

savait pouvoir compter sur la connivence des communistes, des 

maçons et des protestants  ; il avait  également constaté, note le P. 

Kenny, que les ef forts des catholiques américains p our « arrêter 

lõintervention wilsonnienne en faveur des persécuteurs avaient été 

faibles et inefficaces... Son expérience lui donnait la certitude que 

le clerg® mexicain aurait devant lõ®preuve une attitude passive, 

habitu® quõil ®tait ¨ °tre tenu par les divers dictateurs à un régime 

très dur...  ». 

Or, ces vues optimistes allaient être déçues en ce qui 

concernait lõattitude du clergé  mexicain et celle des catholiques 

américains.  

1° Le 6 mars 1926, éclatait, comme un coup de clairon, la lettre 

pastorale de M gr Manriquez Y Zarate, évêque de Huejutla. 

Renonçant aux formules atténuées du style diplomatique, le 

vaillant évêque appelait hommes et choses par leur nom  : « Entre 

les persécuteurs du Mexique, disait -il, et N®ron ou Caligula, il nõy 

a guère que cette diffé rence : les chrétiens étaient une petite 

minorit® dans lõempire, et nous sommes, au contraire, la majorit® 

de la nation . » 

Et apr¯s avoir examin® la s®rie dõattentats, de violences 

arbitraires par lesquels une poignée de sectaires asservissait et 

ruinait l e Mexique, lõ®v°que faisait loyalement lõexamen de 
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conscience des catholiques. 

Leur faute nõ®tait point, comme les en accusait Calles, dõavoir 

fait trop de politique, mais, au contraire, de ne pas en avoir fait du 

tout, dõavoir n®glig® leurs devoirs de citoyens en se parquant eux -

m°mes, v®ritables exil®s ¨ lõint®rieur, en un universel 

abstentionnisme, en abandonnant la direction du pays, la solution 

des probl¯mes dõoù dépendaient la paix, la prospérité du peuple, à 

des hommes sans conscience... Dieu punissait cet égoïsme par la 

main des persécuteurs.  

Et, apr¯s ce double r®quisitoire, lõ®v°que de Huejutla passait ¨ 

lõ®nonc® des devoirs : 

 

Que les catholiques r®parent leurs p®ch®s dõomission, affirment 

leurs droits civiques  ; quõils r®sistent courageusement aux 

destructeurs des lois de lõhumanit®, ne fuyant pas devant les 

loups, mais que, prêts au martyre pour la foi et la liberté, ils 

aillent en prison et à la mort.  

Que les pasteurs donnent lõexemple ! Si les églises sont 

fermées, que chaque maison devienne un  sanctuaire  ; si une école 

est confisqu®e, quõon en ouvre une autre, et si les maisons font 

d®faut, quõon ouvre des ®coles dans les bois. Que tous, les vieux et 

surtout les jeunes, sacrifient les amusements et combattent le 

combat de Dieu, ne reculant plus  jusquõ¨ la reconqu°te de toutes 

les libert®s confisqu®es. Par l¨, nous obtiendrons de Dieu quõil 

cesse le châtiment mérité par notre coupable indifférence. Il  nous 

ramènera alors des catacombes au soleil de la liberté.  

 

À cette magnifique lettre, Calles r épondit en faisant arrêter, 

jeter en prison et traiter comme les pires criminels de droit 

commun celui quõon allait appeler ç le martyr de Huejutla  ». 

Une pastorale collective de lõ®piscopat vint confirmer la lettre 

de Mgr Manriquez, d®clarer que lõacceptation des décrets de Calles 

serait une apostasie. Une lettre du cardinal secr®taire dõÉtat  
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confirmait au nom de Pie XI cette condamnation.  

De nouveau, Calles répondit par la violence, en expulsant les 

évêques. Au mois de mars 1928, 22 sont exilés, 7 sont cachés à 

Mexico et 6 dans le reste du pays.  

Les catholiques, mexicains, leurs prêtres, vont se montrer 

dignes de leurs évêques, donner au monde un admirable e xemple 

dõh®roµsme chr®tien, sõorganiser, faire front. 

La Ligue pour la défense  de la liberté religieuse décide le 

boycottage du commerce taxé, pour tarir les ressources du 

gouvernement persécuteur. Tout luxe sera banni dans la 

nourriture, le vêtement, les voyages, les amusements. Cette 

offensive de restriction, de pénitence volontaire, fait rapidement 

tomber de 50  % les revenus de lõÉtat  31. 

Comme compensation, le gouvernement entasse, dans 

dõignobles cachots, ®v°ques, pr°tres, laµcs, et ne les d®livre que 

moyennant forte  rançon . 

La Ligue donne le mot dõordre : « Pas de Rançon ! Souffrons et 

mourons.  è Les ran­ons nõ®tant plus pay®es, le nombre des 

martyrs va, en effet, croître chaque jour.  

Ne pouvant utiliser les journaux  pour la défense catholique, 

puisque la liberté de la presse est supprimée, la Ligue  multiplie 

les tracts imp rimés, puis, ceux -ci devenus impossibles, les tracts 

polycopi®s quõon distribue de la main ¨ la main ou que des ballons 

en papier répandent du haut des airs.  

Enfin, le 10 janvier 1927, un manifeste publié, dans les 

montagnes du Chihuahua, par trois générau x, proclame la guerre 

sainte pour la défense des libertés opprimées, nomme chef du 

« Gouvernement National Libérateur  » René Capistran Garza qui, 

en 1913, fondait la Jeunesse Catholique Mexicaine et devenait, en 

1926, vice-président de la Ligue DR. Peu à p eu, les sauvageries de 

Calles aidant, la r®volte sõ®tend ¨ dix État s, et, bien que privée de 

munitions par lõembargo des État s-Unis, amène, plusieurs fois, le 

gouvernement désemparé à des propositions de paix  32. 
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Aux États -Unis.  

 

2° Le second imprévu , dû au réveil des âmes catholiques, est 

venu des État s-Unis. Cal les comptait sur lõinertie des catholiques 

américains.  

L¨ encore, il sõest tromp®. Et ce mõest une joie, apr¯s ce que jõai 

dit (empruntant dõailleurs les paroles m°mes de lõ®piscopat 

américain) des lourdes responsabilités qui pèsent sur la 

République étoilée, ses gouvernants, ses financiers, ses sectes, de 

rendre ici un hommage ému aux catholiques américains.  

Certes, il nõest venu ¨ la pens®e de personne que je puisse les 

confondre avec leur gouvernement. Il y aurait à cette confusion la 

même injustice quõ¨ identifier la cause des catholiques fran­ais, 

espagnols, belges, italiens, etc. , avec celle de leurs maîtres ou des 

influences occultes qui entravent de leur mieux nos appels à 

lõopinion. 

En réalité, les catholiques américains ont donné au monde 

lõexemple de ce quõon e¾t dû faire partout.  

Lõappel de lõ®v°que de Huejutla imprim® dans le compte rendu 

officiel dõune s®ance du Parlement, ¨ la suite dõun discours du 

député Galliwan atteigni t, providentiellement, par la poste 

gouvernementale, surprise de ce r¹le impr®vu, jusquõaux provinces 

les plus lointaines de la République... Sa sincérité virile, les 

d®tails nombreux et pr®cis quõelle donnait sur le despotisme de 

Call es, la suppression de toutes ces libertés considérées comme 

intangibles par les Américains  : liberté de conscience, de la presse, 

de lõenseignement, de la parole, des r®unions... produisirent sur 

lõopinion un effet ®norme. Puis, Mgr Kelley, M gr Curley , archevêque 

de Baltimore,  élèvent la voix  ; dans des s®ries dõarticles, de 

discours, ils ne craignent pas dõattaquer en face, sur le ton de 

libres citoyens dõun pays libre, ç lõadministration officielle », cause 

de tous les malheurs du Mexique. Ce que nous demandons, conclut 
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Mgr Curley, ce nõest pas que notre gouvernement « intervienne en 

faveur des catholiques, mais quõil cesse dõintervenir contre eux ». 

Le 12 décembre 1926, la magnifique lettre collective de 

lõ®piscopat vient redire aux 20 millions de catholiques am®ricains 

les adjurations de M gr Curley. Celui -ci, dõailleurs, continue sa 

campagne dans la Revue Catholique  de Baltimore  : i l ne suffit pas 

de prier, répète -t -il, il nous faut renoncer «  à la prudence des 

l©ches... ¨ cette attitude dõagenouillement, cause de toute notre 

faiblesse », puisque notre pays est responsable du martyre du 

Mexique, cõest notre devoir de nous organiser pour sauver ce pays. 

Depuis les jours de John Adams, second président des État s-Unis 

(1797-1801), nous avons protégé les minorit®s ennemies de lõÉglise  

mexicaine qui sõemparaient du pouvoir par la force arm®e... 

Les catholiques américains qui ont laissé faire doivent enfin 

prendre conscience du pouvoir dont ils disposent, en faisant plus 

hardiment usage de leurs droits civiques. Trop souvent, les 

catholiques de langue anglaise sõestim¯rent en ®tat dõinf®riorit®, 

acceptant dõ°tre tol®r®s sans oser réclamer la pleine égalité  33, 

alors quõils apportent seuls le salut ¨ notre pays... Quatre 

g®n®rations, ®lev®es par lõ®cole sans Dieu, ont cr®® une soci®t® o½ 

la moiti® des citoyens nõa plus aucune croyance, ce qui aboutit 

souvent ¨ nõavoir plus aucune morale... Les catholiques 

américains nõont pas encore assez compris que lõaction civique est 

un devoir de conscience, que seule elle peut sauver leur liberté et 

la liberté des autres...  

Ces exhortations de M gr Curley et de lõ®piscopat am®ricain, 

utiles ¨ m®diter ailleurs quõaux État s-Un is, ont eu un double 

résultat  : les catholiques américains ont pris une meilleure 

conscience de leurs droits et de leurs devoirs civiques  ; la vaillante 

campagne quõils ont entreprise a contribu® ¨ r®veiller les ®nergies 

des catholiques mexicains  ; ils ne sont plus seuls  ; ils savent que 

20 millions de catholiques, en la République voisine, suivent avec 

une admiration croissante leur rude combat, et que, jusquõ¨ la 
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victoire, ils les aideront.  

Les actes, dõailleurs, ont suivi les paroles. 

En juillet 1927, le  Conseil National des Chevaliers de Colomb , 

représentant 800  000 membres, cr®e un fonds dõun million de 

dollars pour venir en aide aux catholiques mexicains, décide une 

campagne de presse qui commencera dans lõorgane de lõOrdre, 

Columbia , au tirage mensuel  de 800 000, adresse une protestation 

au président Calvin Coolidge contre la persécution et la 

connivence des État s-Unis  : « Les excès que nous déplorons ont été 

fomentés et approuvés  par lõaction officielle de notre d®partement 

dõÉtat ... Aux catholiques m exicains, nous promettons lõaide de 

800 000 hommes qui aiment Dieu, respectent lõautorit® l®gitime, 

et, dans lõaccomplissement de leur devoir, ne craignent pas les 

forces du mal, quõelles viennent de la terre ou de lõenfer... » 

Les d®l®gu®s de lõOrdre , ceux des Chevaliers du Saint -Nom 

(deux millions de membres), la Mère Sample , expulsée du 

Mexique, plusieurs témoins oculaires des horreurs mexicaines, le 

célèbre avocat M. Barr, se présentent à la Maison Blanche, devant 

la Commission des Affaires Extérieures, pour réclamer une 

politique plus active des É.-U. au Mexique. La Mère S ample 

r®p¯te le propos ¨ elle tenu par M. Sheffield, lõambassadeur des 

É.-U. : « Jõai les mains li®es, je ne puis rien pour vous ni pour les 

autres persécutés.  » 

La Conférence nationale de Prospérité Catholique  (NCWC), 

pr®sid®e par lõarchev°que de Californie, M gr E. Hanna, devant 

lõinefficacit® de ces d®marches, tient, au mois dõavril, trois grands 

meetings qui adressent, à la nation entière, un manifeste sur les 

crimes de Calles ; créent une Commission permanente  mixte, où 

seront repr®sent®es les grandes ïuvres masculines et féminines  : 

le Centralverein, le Saint -Nom, etc., demandent aux évêques de 

vouloir bien ordonner un triduum solennel de prières pour le 

Mexique  ; d®cident dõintensifier la propagande par le tract, la 

brochure  ; envoient au secr®taire dõÉtat , M. Kellogg, une nouvelle 
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protestation. Au même temps, les catholiques de New  York créent 

une Association pour la défense des droits religieux du Mexique , 

avec les buts suivants  : rendre universelle la campagne de 

conférences et de presse, réunir des fonds pour secourir les 

émigrés mexicains, aider, dans leur lutte civique, les défenseurs 

de la foi.  

ë ces initiatives priv®es, encourag®es, dirig®es par lõ®piscopat, 

viennent se joindre des démarches plus officielles . 

Le député catholique J. Boylan , devant les Chambres 

Fédérales, le 4 mars, somme M. Coolidge de retirer la 

reconnaissance des É.-U. ¨ un gouvernement qui sõest mis au ban 

de la société aussi bien que celui des Soviets. En juin, le sénateur 

des Massachusetts, J. Gallican  ; en janvi er 1927, le sénateur de 

Montana, J. Walsh  ; en décembre 1927, le député des 

Massachusetts, P. Connery, renouvellent les mêmes instances... 

M. Kellogg, maçon considérable, depuis 1880, de la Loge Indiana, 

se retranche, comme M. Coolidge, derrière le princip e de non-

intervention  ; « la voix de 20 millions de catholiques américains se 

perd dans le silence de 100 millions de citoyens esclaves du dollar, 

des Loges et du Protestantisme  ! è sõ®crie un orateur catholique. 

Eh non, gr©ce aux catholiques, lõindiff®rence nõest plus possible 

aux État s-Unis  : désormais, la question mexicaine est posée 

devant le pays . 

3° Le troisième imprévu , celui contre lequel se brisera 

in®vitablement la haine du pers®cuteur, cõest lõh®roµsme des 

persécutés. 
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QUATRIÈME  PARTIE  

 

 

Le film des Martyrs  34 
 

I ð CENT PHOTOGRAPHIES  

 

La citoyenne Alexandra Kollontay, ambassadeur des Soviets, à 

Mexico, débarquant à Veracruz , le 6 décembre 1926, rendait à 

Call es ce témoignage : « Votre gouvernement présente de 

profondes analogies avec celui de Moscou. » 

On voit, en effet, de part et dõautre, un pays conduit ¨ sa ruine, 

par le règne du bon plaisir et de la terreur, une régression de 

lõhumanit® vers la pr®histoire. 

Mais Calles a dépassé Lénine sur un point. Je ne sache pas que 

le Moscovite ait songé à « filmer  » ses exécutions. 

Son rival mexicain a eu cette trouvaille.  

Jõai sous les yeux une centaine de photographies dõex®cutions 

capitales communiquées par plusieurs amis revenus de là -bas. Je 

ne connais pas de documents plus accablants pour les bourreaux, 

plus glorieux pour les victimes.  

Je les grouperai sous certaines rubriques  : martyre de prêtres , 

de jeunes gens, dõenfants, de vieillards, de femmes..., sans 

pr®tendre, tant sõen faut, ¨ une ®num®ration compl¯te, qui, 

dõailleurs, ne sera sans doute jamais possible.  

 

 

Prêtres et religieux.  

 

Les premières photographies reproduisent dans tous ses 
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détails la  mort du P. Pro, Jésuite, et de ses compagnons  : 

lõing®nieur Segura Vilchis, lõouvrier Tirado Arias et Humbert Pro, 

frère du Jésuite  35. 

Voici  le P. Pro conduit au supplice, priant à genoux pour ses 

bourreaux, tombant les bras en croix, percé de balles, un Crucifix 

à la main droite, un chapelet à la main gauche, recevant le coup de 

grâce, porté sur sa civière, exposé dans la chapelle ardent e à côté 

de son frère, les obsèques triomphales... M êmes détails pour les 

trois autres martyrs, et pour couronner le tout, lõignoble chef de la 

police, le g®n®ral Roberto Cruz, pr®sidant, dõun air satisfait, aux 

exécutions, en fumant un cigare.  

Le P. Pro avait fait ses études théologiques dans un scolasticat 

français de Belgique, à Enghien, comme son confrère M gr Diaz.  

Arr°t® le 17 novembre 1927, tandis quõil exerce son minist¯re, 

à Mexico, déguisé, tantôt en ouvrier, tantôt en marchand  ; il est 

jeté en prison avec son fr¯re Humberto, lõing®nieur L. S®gura et 

lõouvrier Tirado Arias. Tous quatre accus®s dõavoir particip® ¨ 

lõattentat dirig®, le 13 novembre, contre le général Alyaro 

Obregon, qui, dõailleurs, nõa m°me pas ®t® bless®. 

Les accusés niaient  ; nulle  preuve nõexistait. Mais cela ®tait-il 

nécessaire ? Nul procès ne fut instruit  36. 

Calles avait r®solu de venger sur les prisonniers lõ®chec de ses 

négociations religieuses. Dans la soirée du 22 novembre, il donnait 

¨ Roberto Cruz lõordre de fusiller, au plus t¹t, les d®tenus. Par un 

scrupule in®dit, Cruz demande au pr®sident sõil ne vaudrait pas 

mieux donner une forme légale à la condamnation. «  Je ne 

demande point de formes, répond Calles, je demande le fait. ð ne 

quiero formas, lo que quiero es el hecho. » 
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Lõing®nieur Segura Vilchis expos® ¨ lõamphith®©tre apr¯s son ex®cution. 

 

 

Le P. Pro tombait le 23 novembre 1927, après avoir, une 

dernière fois, protesté de son innocence, pardonné à ses 

bourreaux. Les  bras en croix, il donne le signal de la décharge.  

Son père, vieillard de soixante -dix ans, apprit par les journaux 

lõex®cution de ses deux enfants. Ayant fait rouvrir les cercueils qui 

se trouvaient ¨ lõamphith®©tre, il baisa ses enfants au front. Et, 

comme sa fille sanglotait, il dit, dõune voix calme : 

ð Ma fille, il nõy a pas de raison de pleurer.  

Une im mense foule accompagna au cimetière les deux frères. 

Les obsèques terminées, le père, se redressant, murmura Te 

Deum ! et la fou le poursuivit le chant sacré  37. 

Pour lui arracher des révélations sur les organisations 

catholiqu es, on tortura longuement Tirado Arias. Suspendu par 

les pouces, frapp® jusquõ¨ lui briser les os, plong® dans lõeau 

glac®e, alors quõil souffre d®j¨ de la poitrine, il est finalement 

tra´n® plus mort que vif au stand de tir pour lõex®cution. 

Lõing®nieur Ségura Vil chis, lõouvrier Tirado  eurent aussi des 

funérailles triomphales. Le cercueil de celui -ci, accompagné par 
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plus de 7 000 personnes, fut porté, pendant plusieurs kilomètres, 

sur les épaules des ouvriers, ses compagnons de travail. Une 

avalanche de fl eurs, de couronnes, tout au long du parcours et au 

cimeti¯re, couvrait le cercueil. Malgr® lõopposition de la police, on 

fit une collecte parmi les assistants, pour secourir le père (aveugle) 

de la victime et sa femme pauvre  et malade.  

Ces premières exécut ions (malgré la violation éhontée des 

formes élémentaires de cette Constitution dont Calles sõaffirme le 

d®fenseur) sõentourent de quelques vestiges dõhumanit®. 

Mais la griserie du sang va déchaîner la sauvagerie pure, 

ressusciter les rites atroces des anciennes peuplades indiennes.  

Désormais, je me bornerai presque à traduire dans leur 

bri¯vet® ®loquente, ¨ la fa­on dõune citation ¨ lõordre du jour, les 

notes de mes correspondants mexicains. I ci ou là, je relève 

quelques variantes de détail, des différe nces dõorthographe qui, ¨ 

mon sens, loin de diminuer la valeur documentaire de ces 

dépositions, en attestent la sincérité  38. 

Pendant la semaine du 1 er au 9 mai 1926, appelée la semaine 

rouge, 17 prêtres, emmenés de la prison de Santiago Tla tletol co au 

cimetière de Dolorès, sont exécutés au bord de leur fosse. Le chef 

du peloton, Rosado, oblige le fossoyeur à les enterrer tous, m ême 

ceux qui se d®battent dans les affres de lõagonie. Le spectacle était 

si hor rible  que le fossoyeur perdit la raison et fut int erné dans la 

maison de santé de la Castaneda.  

Une personne partie de Mexico affirme que ces scènes 

dõhorreur se multiplient. On avait transport® au cimeti¯re de 

Mexico un cadavre, mais il ®tait trop tard pour lõenterrer ; une 

personne de la famille resta pendant la nuit pr¯s du mort. Sõ®tant 

endormie,  elle se réveilla au bruit de coups de fusil, et courut se 

cacher dans une fosse. Le lendemain, elle alla trouver le concierge 

du cimetière, qui, surpris, lui demanda pourquoi elle était restée 

au cimetière. Elle en donna la raison et demanda la cause des 

coups de fusil, le concierge lui dit  : « Venez voir, mais gardez le 
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silence » ; il lui montra le corps des prêtres, fusillés cette nuit -là, 

et ajouta quõil en ®tait de m°me les autres soirs. 

À Zacatecas, le P. Correa portait le Viatique à un malade  ; 

surpr is par un groupe de soldats, qui voulurent lui arracher la 

sainte Hostie  : 

ð Vous me tuerez si vous voulez, dit -il, mais jamais je ne 

permettrai un tel sacrilège.  

Revenant un peu en arrière, il consomma la sainte Hostie. 

Furieux, les soldats se jetèrent su r lui, et, apr¯s lõavoir injuri®, 

lõemmen¯rent ¨ Durango, lõaccusant dõ°tre de connivence avec les 

libérateurs.  

ð Dõabord, lui dit le g®n®ral Ortiz, vous allez confesser tous ces 

rebelles que vous voyez là et qui seront fusillés au Panthéon de 

Dolorès. Ensuite, nous verrons ce que nous ferons de vous.  

Le prêtre confessa et encouragea tous ces vaillants.  

ð Maintenant, dit Ortiz, vous allez me révéler ce que ces 

bandits vous ont dit.  

ð Jamais . 

ð Comment  ? Je vais ordonner quõon vous fusille... 

ð Vous pouvez le faire, mais vous nõignorez pas quõun pr°tre 

doit garder le secret de la confession.  

Le général ordonna que le prêtre fût immédiatement fusillé. 

Cela se passait au matin du 6 février 1927.  

... Pris dans la maison dõun cordonnier , le P. Raphaël Chowel, 

conduit à Silao, puis à Guanajuato, fut tué dans un lieu inconnu, 

ainsi que le cordonnier, père de huit enfants.  

Près de Lagos, sur le lieu même où fut attaqué le train 

militaire du général Amarillas , le P. Escoto, curé de la paroisse de 

San-Juan de L os Lagos, a été fusillé. Arrêté à Aguas -Calientes, il 

fut martyris® avant dõ°tre ex®cut®. 

À Léon, trois pr°tres, dont on nõa pu conna´tre les noms, furent 

pris dans des maisons particulières, où ils étaient cachés. On les  

emmena à la gare où on martyrisa l e P. Escoto, et là ils furent 
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exécutés. 

Le 22 mars, deux prêtres passèrent par Salamanca dans un 

train de marchandises. Lõun dõeux avait la langue coup®e et un 

bras entièrement cassé  ; lõautre, les bras et les mains bris®s, une 

blessure au cou, baignait da ns son sang. Les deux victimes étaient 

attachées. Des personnes de la ville allèrent les voir. Un médecin 

voulut les soigner, mais le conducteur ne le permit point.  

Ramon Adame, octogénaire, Isabel Flores, Andres Sola... trois 

prêtres, fusillés, après dive rs supplices,  pour avoir célébré la 

messe, avec dix civils coupables dõy avoir assist® et communi®. 

Ramon Adame, curé de Nochistlan est conduit à Ya hualica. 

Comme il marche difficilement, le capitaine ému de pitié lui offre 

son cheval. 

ð Non, répond doucement le prêtre, le Christ a gravi son 

Calvaire à pied.  

ð Je ne puis tuer un innocent, continue le capitaine.  

ð Mon pauvre ami, répond le condamné, vous exposez votre 

propre vie, si vous nõob®issez pas. 

Au terme du voyage lõofficier refuse, de fait, de commander le 

peloton ; on le fusille avec son prisonnier.  
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Le P. Gumersindo Sedano. 

 

Le P. Robbes, pendu (25 juin). Le P. Alvarez , fusillé.  

Le P. F. Vera, fusillé, en ornements sacerdotaux, pour délit de 

messe. 

Lõofficier se donne lui-même le luxe de photographier la scène.  

Le P. Sedano (la Croix  du 17 février 1928 a publié ce cliché), 

vendu pour 50 centimes par une mendiante à qui il a fait 

lõaum¹ne. On lui arrache la peau de la plante des pieds, puis on le 

pend, et les soldats, après lui avoir attaché, aux genoux , cette 

inscription  : « Voilà le curé Sedano », font de son cadavre une cible 

bientôt déchiquetée.  

Lõavocat P. V. Cisneros, aujourdõhui exil®, ®crit de Mexico, en 

juillet 1927, un r®cit que jõabr¯ge : Le vicaire Sabas Reyes, curé du 

bourg de Tototlan (Jalisco), est recherché ainsi que son  curé don 

Vizcarra.  
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Les callistes arrêtent la vieille servante du vicaire, la somment 

de révéler où se cache son maître . Refus. On la pend, on la détache 

pour renouveler la sommation  ; à la fin, folle de douleur, elle 

révèle la cachette du vicaire Reyes.  

ð Où est le curé Vizcarra  ? demandent les bourreaux au jeune 

prêtre.  

ð Je ne sais... 

On le pend par les mains ¨ une colonne, ¨ lõentr®e de lõ®glise, 

les pieds ne touchant pas le sol. Les soldats lui labourent tout le 

corps à coups de baïonnette en répétant  : 

ð Où est le curé  ? 

Le malheureux demeure ainsi pendu trois jours et trois nuits 

au milieu dõatroces souffrances, sans boire ni manger. 

Comme il refuse toujours de parler , on lui écorche les pieds, 

puis on les entoure dõ®toupes enduites dõessence auxquelles on met 

le feu. Les soldats le détachent alors, et à coups de baïonnette le 

font marcher sur ses pieds écorchés, br ûl®s, jusquõau cimeti¯re. Il 

tombe, on le fait se relever à coups de pied, à coups de crosse. Il 

parvient enfin au cimetière où on le fusille (14 avril 1927) . 

Le P. L. Ariola , curé de Tamasula, est surpris distribuant les 

Sacrements : on lui coupe les deux mains . Il meurt trois jours 

après. 

Le R. P. André Sola, qui vivait caché, va bénir un mariage. Des 

soldats lõarr°tent avec le fianc® Leonardo Perez, la fiancée Nieves 

Pueller, le notaire Valdivia. Tous sont fusillés. Leurs cadavres 

restent plusieurs jours exposés sur la place publique avec cette 

inscription  : « Fusillés pour avoir violé les lois religieuses du 

gouvernement.  » 

Le P. R. Aguilar , curé de la « Union  » de Tuba, brûl é vif à 

Ejutla, en ornements sacerdotaux.  

Le 6 janvier 1926, le journal américain El  Paso nous informe 

que, dõun seul coup de filet, les troupes de Calles ont saisi et 

emprisonné 300 prêtres à Jalisco , et 100 à Queretaro, tous accusés 



91 

 

de nõavoir pas exp®di® au gouverneur le compte complet de leurs 

dépenses. 

Peu après, un des prêtres emprisonnés fait savoir, par un billet 

®crit ¨ un ami, quõon ç leur a injecté le virus de la tuberculose et 

de contagions... pires que celle-là ». 

À Lagos, deux pr°tres, coupables dõavoir c®l®br® la messe sans 

autorisation, sont fusillés . ë lõun deux, les bourreaux commencent 

par couper les deux bras  : 

ð Ainsi, tu ne pourras pas dire la messe.  

Puis, ayant disposé un bûcher au pied dõun arbre, pour brûler 

leur victime vivante, ils lui commandent de monter sur lõarbre. 

Apr¯s avoir assist® ¨ ses vains efforts, ils lõassomment. 

Au mois de mars 1926, à Jalisquillo, le député J. Moreno 

envahit, un dimanche, la chambre où le curé dit la me sse. 

ð La messe est défendue ! crie -t -il en se jetant sur le prêtre.  

Huit fidèles et le cur é sont ficelés et pendus à un frêne en face 

de lõ®glise. M. Sydney Sutherland, fils dõun ministre protestant, 

prend la photographie de lõarbre o½ pendent les neuf cadavres, et 

son père la publie dans le Liberty Magazine , aux État s-Unis.  

 

 

Jeunes gens.  

 

Les six jeunes martyrs de Léon  (Guanajuato) fusillés le 2 

janvier 1927.  

Les voici exposés, étendus à la file, sanglants, avec cette 

pancarte explicative  : 

Jose Valencia Gallardo, 21 ans, célibataire.  

Nicolas Navarro, 20 ans, marié.  

Antonio Romero, 35 ans, marié.  

Salvador Vargas, 20 ans, célibataire.  

Ezequiel Gomez, 18 ans, célibataire.  

Augustin Rios, 13 ans, célibataire (sic). 
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Arrêtés, la veille, sous le vague prétexte de sympathie pour les 

« libérateurs  », conduits au poste de police, insultés, malmenés par 

les soldats, on leur annonce, sans autre forme de proc¯s, quõils 

vont être fusillés.  

Le jeune Rios, enfant de treize ans, se met à pleurer. Le 

professeur Jose Gallardo le console, lõencourage. Les soldats se 

jettent sur lui et lui arrachent la langue, en criant  : 

ð Parle, maintenant, si tu le peux.  

Après une nuit de mauvais traitements, tous sont fusillés. Ils 

ont pu, la veille, être communiés. Navarro,  avant de mourir, reçoit 

la visite de sa jeune femme, m¯re dõun petit enfant. Il lõembrasse, 

puis  : 

ð Quand notre petit sera grand, tu lui diras que son père est 

mort pour défendre sa religion.  

La m¯re de Gallardo, ne se jugeant pas digne dõembrasser le 

cadavre mutilé de son fils, lui baise les pieds.  

Un autre jeune  : Manuel Bonillas , jeune ouvrier typographe, de 

Taluca. Son crime  ? Il est pr®sident de lõACJM, catéchiste 

volontaire des enfants du peuple dans le district fédéral. Un 

fermier, chez qui il a dî né, le vend. Comme on est au Vendredi -

Saint, 15 avril, les soldats songent à singer les scènes de la 

Passion..., lui attachent les pieds, les bras, en forme de croix, à un 

arbre, et, à trois heures, le fusillent, en lui disant  : 

ð Cõest lõheure o½ ton Christ est mort.  

La scène se passe à Salazar, près de Mexico. 

Pie XI, dans son Encyclique sur la persécution mexicaine, fait 

allusion à la mort héroïque de deux jeunes catholiques  : Manuel 

Melgarejo  (17 ans), et Joachin Silva  (27 ans). 

Ils sont arrêtés, à Zamo ra (12 sept. 1926), comme 

propagandistes  de la Ligue  pour la défense des libertés religieuses 

et membres de la Jeunesse catholique.  

Le général Zépéda, monté avec eux dans le train, se fait passer 

pour catholique, provoque leurs confidences et les arrête à 
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lõarriv®e. Silva demande quõon relâche son jeune ami Melgarejo, 

prenant sur lui toutes les responsabilités, mais celui -ci proteste 

quõil ne quittera pas son compagnon. 

Pas de procès, mais un télégramme à Calles, qui répond, par 

retour  : « Fusillez.  » 

Et en route pour le cimetière, «  le Panthéon  », en langage 

nouveau. On offre la vie ¨ Melgarejo sõil consent ¨ quitter la JC. Il 

refuse. On le somme de crier  : 

ð Vive Calles ! 

Il répond  : 

ð Vive le Christ -Roi ! 

Comme on conduit les deux amis au cimeti¯re pour lõex®cution, 

un des bourreaux veut arracher ¨ Joachin le chapelet quõil r®cite : 

ð Laissez-moi, répond -il énergiquement. Tant que je vivrai, il 

ne me quittera pas.  

Arriv® au lieu dõex®cution, il dit : 

ð Ne me bandez pas les yeux, je ne su is pas un criminel. Je 

vous donnerai moi -même le signal quand je crierai  : « Vive le 

Christ -Roi ! Vive Notre -Dame de la Guadeloupe  ! » 

Puis il adressa quelques mots aux  bourreaux, disant quõil 

pardonnait, content de mourir pour Dieu et sa patrie. Touché pa r 

la grâce, un soldat jeta son fusil  : 

ð Je ne tire pas, jeune homme, je pense comme vous  ; je suis 

catholique.  

Ce qui lui valut lõhonneur du martyre d¯s le lendemain. 

Joachin se tourne alors vers Manuel, le serre dans ses bras en 

lui disant  : 

ð Découvre-toi, nous allons paraître devant Dieu.  

Tenant toujours son ami enlac®, il pousse le cri sonore quõil a 

annoncé et tous deux tombent enlacés sous les balles des 

bourreaux.  

En apprenant la mort de son fils, la Se ñora Silva craignit que 

le père de Manuel ne reçût mal la nouvelle. Sur ces entrefaites, 
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celui -ci se présenta : 

ð Embrassons-nous, dit -il, nous sommes père et mère de 

martyrs.  

Les quatre jeunes martyrs de Guadalajara , Anacleto Gonzalez  

Flores (vingt -trois ans) et ses compagnons. Le 1er avril 1927, une 

troupe  de policiers prend dõassaut la maison de lõavocat Flores, 

membre de la  Ligue pour la défense religieuse, président de 

lõUnion populaire de Jalisco, cr®ateur de nombreux cercles 

dõ®tudes, promoteur, au Congr¯s national ouvrier de Guadalajara, 

de la Confédération catholique du Travail, rédacteur aux journaux 

Gladium  et La Restauration . Ce sont là ses multiples  crimes...  

Par la même occasion on arrête les trois jeunes Vargas, ses 

amis et collaborateurs. Flores sõavance seul dõabord en disant aux 

soldats : 

ð Arrêtez -moi, mais laissez partir ces jeunes gens.  

On les arrête tous, et,  comme on les conduit à la «  Caserne 

Rouge », le moderne Colisée de Guadalajara, où tant de martyrs 

tomberont, on saisit encore le jeune Louis Padilla. Tous les cinq 

demeurent sans manger jusquõ¨ 2 heures. Puis les supplices 

commencent. Cõest le premier vendredi du mois. Lõavocat Flores 

est suspendu par les pouces six heures durant, flagellé, poignardé 

aux pieds. Les bourreaux veulent savoir o½ se cache lõarchev°que. 

Il refuse de répondre, mais encourage ses compagnons à 

persévérer. On lui brise alors les d ents à coups de crosse, puis on 

lõ®gorge, sous les yeux de sa jeune femme. Louis Padilla, Raymond 

et Georges Vargas sont fusillés  39 . Leur jeune frère Florentin 

assiste à leur supplice mais, à son grand regret, est épargné.  

Lõavocat Flores laisse sa jeune femme et deux petits garçons, 

lõun de trois ans, lõautre de dix-huit mois. Lõa´n® de ces petits vient 

voir le cadavre de son père horriblement mutilé, les habits 

ensanglant®s jusquõau collet. Il demande quõon le soul¯ve pour 

lõembrasser, et comme on lui de mande ce qui est arrivé à son 

papa : 
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ð Des méchants, dit -il, lõont tu® parce quõil aimait beaucoup 

lõEnfant J®sus. 

Le corps de Flores fut port® au cimeti¯re par des ouvriers. Lõun 

dõeux et deux jeunes gens firent sur la tombe lõ®loge du martyr. Au 

sortir du cimetière la police les saisit et les fusilla  ; lõouvrier put 

sõ®chapper, mais, le soir m°me, on arr°tait le chantre Ézéchiel  

Huerta et son frère Salvador, ouvrier mécanicien, présents au 

cortège. On les somma de révéler  la retraite de leur frère prêtre. 

Sur leur refus de parler, ils furent immédiatement fusillés et 

enterrés. Le chantre Ézéchiel  laisse onze enfants et le mécanicien 

Salvador dix.  

Les jours suivants, huit étudiants de Guadalajara  sont 

conduit s au même Colis ée, la « Grande Caserne Rouge », et sous 

prétexte de propagande catholique torturés  longuement et fusillés. 

Pour que les parents ne puissent pas constater les traces de 

tortures, ils ne sont ni admis à voir les cadavres ni même 

prévenu s de lõex®cution et de lõenfouissement. 

À Tlalpujaluca, quatre jeunes gens, membres de la Ligue, sont 

arrêtés par le général Urbalejo et fusillés après deux jours de 

marche où les soldats les font avancer à coups de crosse.  

Le général E. Ortiz arrête à Zacatecas le jeune A. Hu rtado 

coupable de porter lõinsigne de la Jeunesse catholique ; on 

lõex®cute. 

Cette Association compte en ce moment environ 200 martyrs.  

 

 

Hommes.  

 

Les deux journaux El Diario  de El  Paso (Texas) et El Pueblo  

ont publi® lõinformation suivante o½ le comique se m°le au 

tragique  : 

À San Julian (Jalisco) une colonne fédérale appartenant au 

corps du général Martinez poursuit un groupe de libertadores. 
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Arrivé à San Julian, le 15 août, le capitaine demande à voir un des 

notables du village, le jeune paysan Anselmo Padilla. Il sõadresse 

à un brave homme en train de traire sa vache.  

ð Avez-vous vu passer le sieur Padilla  ? 

ð Non. 

Un peu plus loin, il interroge un enfant de la ferme.  

ð As-tu vu le sieur Padilla  ? 

ð Mais, r®pond innocemment le gamin, cõest lui qui vient de 

vous parler. Il est en train de traire sa vache.  

ð Furieux, les soudards se jettent sur Padilla, le rouent de 

coups, puis, avec une petite scie à main, lui scient le nez à sa 

racine. Ave c le même instrument, ils lui arrachent la chair des 

joues et la plante des pieds.  

ð Crie  : « Viva Calles ! » commandent-ils à chaque supplice. Et 

lui de répondre  : 

ð « Viva C r isto Rey ! » 

Il tombe râlant. On allume alors un brasier. Les soldats 

relèvent l õagonisant dont la face ruisselle de sang et le poussent 

vers le feu  : 

ð Tu vas marcher sur les charbons ardents.  

Et lui  : 

ð Puisque jõai lõhonneur de souffrir pour le Christ, le feu ne 

mõ®pouvante pas, jõ®teindrai sõil le faut le feu avec mon sang... 

Et, les pieds écorchés, ruisselant de sang, il traverse le brasier 

sans une plainte et tombe mort.  

Un médecin de Moroleon est fusillé, parce que ses fils sont 

membres de la Ligue de défense religieuse.  
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Exécution du général rebelle Alfredo Rueda Guijano. 

 

Un commerçant de Puebla, G. Farfan, est fusillé le 26 juillet 

1926, pour avoir écrit sur sa devanture  : « Vive le Christ -Roi ! 

Dieu ne meurt pas  ! » 

Le g®n®ral qui commande lõex®cution lui dit en ricanant  :  

ð Voyons comment meurent les catholiques  ! 

ð Voici, dit Farfan, en baisant son crucifix  : « Je vous 

pardonne  ». Et il tombe.  

Dans son paroissien, on trouva cette prière écrite la veille de 

son martyre  : « Mon Dieu, aidez -moi à faire quelque chose pour  

vous ; je nõai encore rien fait. » 

 

 

Vieillards.  

 

Tandis quõon martyrise ¨ Mexico, en lui rompant les deux bras, 

un enfant de douze ans coupable dõavoir r®pandu des tracts 

catholiques, un vieillard de soixante -dix ans , R. Acevedo, et son 

fils Vicente, sont, pour le même crime, fusillés à Tlaciaco.  

Le Señor Alvarez, fr¯re du chef dõ®tat-major de Calles, a 

raconté lui -même avec indignation, dans un journal de 

Guadalajara, le crime commis à Purifica cion, au mois de juille t 
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1926. Le capitaine J. I. Gomez arrête un vénérable prêtre de 

quatre -vingts ans, pacifique, pieux, aimé et admiré des pauvres, 

perclus et compl¯tement sourd. On lõaccuse de conspiration ; 

comme il nõentend m°me pas ce quõon lui demande, une balle 

explosive lõ®tend raide mort. 

À Colotlan (Jalisco), on fait mieux encore. Un pauvre aliéné, 

don Henri Marquez, est deux fois emprisonné, puis fusillé.  

 

 

Enfants.  

 

Un enfant de quinze ans est arrêté à Parras (Coahuila), avec 

sept hommes dõ©ge m¾r. Lõofficier, pris de piti®, lõenvoie en avant 

du cort¯ge, esp®rant quõil sõenfuira. Mais lõenfant revient. 

ð Jeune fou, crie le capitaine, pourquoi reviens -tu  ? 

ð Je veux mourir avec mes compagnons... Ils sont catholiques, 

moi aussi.  

Tous les huit sont fusillés.  

À Guadalaja ra, un enfant de douze ans est surpris répandant 

des tracts de propagande religieuse. Les soldats le torturent pour 

obtenir le nom de celui qui lui a livré ces papiers. Il refuse de 

trahir.  

On appelle sa m¯re. Elle lõencourage ¨ rester ferme : 

ð Ne dis rien, mon enfant, ne dis rien. Notre -Seigneur te 

donnera le ciel pour ta constance.  

On lui brise les deux bras. Il meurt peu après.  

À Arandas, un enfant de treize ans est arrêté par des soldats 

qui  poursuivent «  les libertadores  ». Sur sa bonne mine, le 

capitaine lui dit  : 

ð Tu mõas lõair dõun brave. Viens avec nous. Tu feras ton 

chemin.  

Le gamin qui, en effet, est un brave, montre son chapelet, en 

baise le Crucifix  : 
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ð Vous autres, dit -il, vous combattez pour un homme, moi pour 

Dieu . « Viv a Cristo Rey ! » 

ë lõinstant m°me, il est cribl® de balles. 

 

 

Femmes et jeunes filles.  

 

À Ciudad Victoria (Guanajuato), le 4 février 1927, un groupe 

de dames et de jeunes filles va réclamer la liberté des catholiques 

arr°t®s pour la foi. Les soldats tirent en lõair pour les effrayer. 

Comme elles avancent toujours, on les fusille. Plusieurs tombent, 

les autres sortent leur revolver, tirent sur le cacique, les soldats, 

les mettent en fuite, délivrent les prisonniers. Le gouvernement 

envoie un régiment qui  assi¯ge la petite ville, exige quõon livre la 

vaillante jeune fille, Guadalupe Chairez, qui a organisé 

lõexp®dition. On la torture longuement en la sommant de crier : 

Vive Calles ! Elle sõy refuse. 

ð Où sont les prêtres qui desservaient la paroisse  ? 

Silen ce ! 

ð Le fouet te fera parler.  

On la flagelle. Silence  ! Attachée à un poteau, on lui arrache  

lõun apr¯s lõautre les doigts des mains, puis on lui coupe les bras 

par morceaux. ë chaque nouveau supplice et jusquõ¨ la mort, elle 

crie : « Vive le Christ -Roi ! » 

Au mois dõoctobre 1926, pour avoir r®pandu des tracts 

recommandant le boycottage, cinq dames de la noblesse mexicaine 

sont, par les ordres de R. Talamantes, commandant dõarmes ¨ 

Colima, pendues haut et court aux arbres de la grande 

promenade. La fédéra tion catholique féminine des État s-Unis 

(NCWC), qui  a des correspondants et des délégués au Mexique, 

publie sur ces atrocités les dét ails les plus circonstanciés  40. Mais 

il faut descendre plus bas, dans ces ordres infernaux. Un beau 

jour, une jeune fille de Mexico, coupable, elle aussi, de distribuer 
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des tracts, disparaît. Le père, au désespoir, la cherche longtemps 

et finit par la retrouver dans la prison dõun poste de police. Dès 

que lõenfant lõaper­oit, elle se jette dans ses bras en sanglotant, et 

lui raconte les violences quõelle a subies. Le p¯re d®pose une 

plainte en justice contre les bandits qui ont déshonoré sa fille. Le 

procureur Ortega, lui répond en rian t  : 

ð Toutes les femmes qui feront la même propagande cléricale 

seront traitées de semblable façon.  

Lõinspecteur g®n®ral de la police, Roberto Cruz, a encore trouv® 

des variantes. Des dames, tenant une Assemblée de la Ligue de 

Défense religieuse, sont appr éhendées, conduites en prison, à 

travers les rues de Mexico. Cruz ordonne quõon les enferme, non 

dans le quartier des femmes, comme le veut la loi, mais dans celui 

des filles publiques. Celles -ci les accueillent avec des plaisanteries 

obscènes. Réfugiées dans un coin, les vaillantes catholiques 

récitent le rosaire pendant toute la nuit. Peu à peu, leurs 

compagnes sõarr°tent de les injurier et, finalement, prient avec 

elles. Le matin venu, lõignoble R. Cruz vient sõinformer ç si ces 

dames ont bien dormi  ». Une des filles publiques lui répond 

vertement  : 

ð Le gouvernement se trompe sõil compte sur nous pour 

outrager ces dames. 

À Victoria , la présidente des Enfants de Marie, conduite au 

poste de police, est ignoblement mutilée, puis égorgée, etc.  

 

 

Déportations . 

 

Voici maintenant un Train infernal  : des centaines de 

catholiques d®port®s, en route pour le bagne de lõ´le Maria-Madre. 

Entassés par 80 ou 90, dans des wagons à bestiaux, vraies cages à 

fauves, gardés par des Indiens, liés les uns aux autres  : bandits et 

condamnés politiques  ; avocats, médecins, professeurs, prêtres et 
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repris de justice... roulant, pendant trois ou quatre jours, au 

milieu des excréments, sous le soleil torride, nourris de pain 

moisi... Leurs peines ne font que commencer. Les bagnes de 

Sibérie sont des lieux de plaisance auprès des bagnes des îles 

Marie. En deux ou trois ans, le climat meurtrier a raison des 

tempéraments les plus vigoureux. Et ces catholiques, hier hommes 

du monde, honnêtes ouvriers, vont, sous la garde de quelques 

nègres, travailler, à moitié nus, à exploiter des salines, mêlés aux 

pires bandits. Heureux les martyrs ¨ qui le peloton dõex®cution 

épargna cet enfer  ! 

Des journalistes parisiens ont publié des enquêtes apitoyées 

sur nos colonies pénitentiaires  ; la Ligue des droits de lõhomme a 

fait ®cho ¨ leurs g®n®reux projets. Quõattendent ces messieurs 

pour aller faire un tour à Maria Madre  ? Je ne puis supposer que, 

seuls, les repris de justice, les condamnés de droit commun, les 

int®ressent, et que lõinfortune des honnête s gens 41  les laisse 

indifférents.  

 

 

Exécutions collectives. ð Les Colisées mexicains.  

 

Dans les premiers mois de 1927, le gouvernement mexicain 

publiait et faisait distribuer, dans les chancelleries, un fort volume 

signé de M. Perez Lago et intitulé  : La question religioso en 

Mexico. 

Le plaidoyer est résumé dans la préface et revient à ceci  : 

« Lõagitation actuelle, provoqu®e par lõ®piscopat mexicain, nõa 

nulle raison  dõ°tre. Les vrais motifs sont la volont® de faire 

r®trograder la soci®t® jusquõau Moyen Âge ; de tenir pour non 

avenue lõEncyclique Rerum Novar um ; dõarr°ter lõ¯re de progr¯s 

social inaugurée par la Loi de Réforme. Le clergé se flatte de 

revivre, grâce aux évènements quõil a provoqu®s, les jours des 

empereurs romains. La prétention est  « grotesque ». I l y a 




